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1

	Millie Blair détestait se retrouver seule le soir. Elle était de nature anxieuse, et l’idée de renaître un jour par le sang du Christ ne la rassurait guère. Pas plus que ne la rassurait le métier d’Arthur, son époux, qui l’obligeait souvent à passer de longues soirées à attendre son retour.

	Ce soir, Millie ne cessait pas de se tordre les mains. Ses cheveux mi-longs, dont le châtain commençait à se strier de gris, encadraient un visage à l’ovale agréable, presque joli, bronzé par des années de sport au grand air – le golf ou le tennis avec ses amies de la paroisse – et, à quarante ans, elle paraissait encore jeune. Avec son petit mètre soixante et son allure encore svelte, elle savait que son mari la trouvait toujours aussi attirante, cela en partie grâce à son refus de se fagoter comme se croyaient obligées de le faire la plupart des amies de son âge. Aujourd’hui, elle portait un pantalon bleu marine auquel elle avait assorti une chemise de soie blanche et un discret collier de perles.

	Millie était heureuse qu’Arthur continue de la trouver désirable – le sexe conjugal n’était pas un péché, après tout, et l’amour entre mari et femme était approuvé sans réserve par l’Église – mais son apparence physique était loin de la satisfaire. Impitoyable, son miroir ne la trompait pas : elle y voyait chaque jour les signes de l’âge qui avançait. De minces lignes lui marquaient les coins de la bouche – l’anxiété, encore elle – et, malgré le rouge qu’elle y appliquait chaque matin, ses lèvres semblaient s’affiner, et ses yeux bleu foncé étincelaient de dureté quand elle était contrariée… comme en ce moment.

	Debout devant la fenêtre, elle ouvrit le rideau d’une main nerveuse et scruta la nuit bleutée, comme une pionnière du Far West craignant l’attaque de quelques Indiens. Mais elle ne vit rien et recommença à faire les cent pas. Ce soir, elle avait pourtant des raisons de s’angoisser : elle avait entendu quelque chose de terriblement déstabilisant, la veille. L’enregistrement d’une dispute entre deux époux qu’elle connaissait bien.

	C’était comme si une sale bestiole s’était immiscée en elle pour y mourir – ou, plutôt, refuser de mourir et se tortiller de façon spasmodique au plus profond de son ventre. C’était son amie Lynn Pierce. Il lui était arrivé quelque chose. Quelque chose de très grave, elle le sentait. Membre actif de la paroisse de Millie, Lynn avait paru disjoncter complètement quand les deux femmes avaient échangé quelques mots, vers seize heures, cet après-midi.

	Mil, avait-elle articulé d’une voix déchirée, il faut que je te voie… que je te voie tout de suite.

	C’est Owen ? avait demandé Millie. Encore une dispute ? Il t’a menacée ? Est-ce qu’il…

	Je ne peux pas te parler, pas maintenant.

	Elle avait cru discerner quelque chose au bout du fil

	— un sanglot ? Un souffle ? Étrange de constater à quel point la peur et la tristesse pouvaient parfois se mêler.

	Mille agrippait le téléphone aussi fort qu’elle aurait soutenue son amie hors de l’eau pour l’empêcher de se noyer.

	— Lynn, qu’est-ce qui se passe ? Je peux t’aider ?

	— Je… je te le dirai… tout à l’heure, quand on se verra.

	— D’accord. Ne t’inquiète pas, on est là, Art et moi. Viens, je t’attends.

	— Arthur est là ?

	— Non, je veux dire… on va te soutenir. Ça t’ennuie qu’il soit là ? Tu as… quelque chose te fait peur ? Tu veux que je l’appelle et que je lui demande de… ?

	— Non, non ! Ça ira. J’arrive tout de suite.

	— Bon, je t’attends, Lynn.

	— Oui… Je serai là dans un quart d’heure.

	C’étaient les dernières paroles que Millie avait entendues de son amie avant que les deux femmes ne raccrochent.

	Lynn Pierce – la femme la plus responsable, la plus digne de confiance qu’elle ait connue – n’avait pas tenu parole. Elle n’était pas venue « tout de suite », comme elle l’avait promis. Un quart d’heure s’était écoulé, une demi-heure, une heure, et plus encore. Pas de Lynn.

	Mille avait alors appelé chez les Pierce, pour ne tomber que sur le répondeur.

	D’accord, elle était de nature angoissée. D’accord, elle avait un côté mélodramatique. Mais le pasteur Dan disait qu’elle avait bon cœur, qu’elle était très ouverte aux autres et que, si elle s’inquiétait, c’était toujours pour la bonne cause.

	Ce soir, elle s’inquiétait, effectivement, mais elle craignait bien que, cette fois, ce ne soit pas pour la bonne cause. Elle avait même la sale impression qu’elle ne reverrait jamais sa meilleure amie.

	Rongée par ces terribles pensées, Millie allait et venait, se tordait les mains et attendait le retour de son mari. Arthur saurait comment agir ; il trouvait toujours une solution. Ce qui ne l’empêchait pas de tripoter nerveusement son alliance et d’imaginer les pires scénarios, non sans tenter en même temps de se rassurer en se disant qu’après tout Lynn n’avait que quelques heures de retard.

	Mais, cette cassette…

	Cette affreuse cassette qu’Arthur et elle avaient écoutée la veille au soir…

	Millie s’était un peu ressaisie lorsque Gary, leur fils, était rentré à la maison. A dix-sept ans, long et mince, avec les cheveux noirs de son père et le visage ovale de sa mère, il vivait sa vie, avait sa propre voiture et bien davantage encore.

	De nature réservée, il ne parlait pas beaucoup à ses parents, sans pour autant se montrer renfrogné ni maussade. Il se rendait volontiers à l’église avec eux et n’hésitait pas à lever les mains vers Dieu durant les offices. Ce qui confortait Millie dans l’idée que c’était un bon garçon.

	Pendant un temps, elle et Arthur s’étaient inquiétés pour lui quand il sortait avec cette fille Karlson, débridée et sauvage avec ses cigarettes, ses piercings sur le nez et la langue, et son tatouage à la cheville. Puis il s’était mis à fréquenter Lori, la fille de Lynn, gentille et, comme sa mère, très active à l’église.

	Il montait au premier d’un pas traînant quand Millie lui demanda :

	— Comment c’était, à l’école ?

	Son sac à dos à la main, il s’arrêta et répondit par un haussement d’épaules.

	— Tu n’avais pas un contrôle, aujourd’hui ? lui lança-t-elle du bas de l’escalier. De la bio, je crois ?

	Nouvel haussement d’épaules.

	— Ça a marché ?

	Même réponse muette.

	— Ton père va rentrer tard, ce soir. Tu veux attendre de dîner avec nous, ou… ?

	Je vais me faire quelque chose aux micro-ondes, répliqua-t-il en montant les marches d’un pas lourd.

	— Je peux te faire des pâtes ou…

	— Non, c’est bon.

	— D’accord.

	Après un bref sourire, il disparut au détour du corridor pour se diriger vers sa chambre. Dont la porte restait fermée en permanence, ces derniers temps.

	L’adolescence semblait un cap difficile à passer pour Gary, et Millie aurait souhaité qu’elle et Arthur puissent lui venir en aide. Mais, à voir l’attitude taciturne qu’il montrait cet après-midi, c’était déjà bien trop tard. Le jeune homme semblait plutôt ignorer ses parents, ne leur accordant à l’occasion que de brèves paroles et une multitude de haussements d’épaules. Toutefois, comme ses notes restaient bonnes, ils mettaient cela sur le compte de son âge. Un enfant qui s’éloignait de sa famille pour vivre sa vie était sans doute quelque chose voulu par Dieu.

	Millie songeait cependant qu’il faudrait s’inquiéter de ce problème relationnel avec Gary… dès qu’ils auraient découvert ce qui se passait avec Lynn.

	Elle poussa un immense soupir de soulagement quand, regardant pour la centième fois par la fenêtre, elle vit la Lexus d’Arthur pénétrer dans l’allée.

	Un instant plus tard, elle entendit l’ouverture électrique du garage ronronner, le moteur résonner avant de s’arrêter, la portière claquer et, enfin, la porte s’ouvrir au fond de la cuisine.

	Râblé, à peine plus grand que sa femme, très brun, Arthur Blair, comme Millie, avait conservé une allure assez jeune. Bien que plus âgé qu’elle – quarante-quatre ans – il n’avait pas un seul cheveu blanc. Dieu l’avait doté d’une excellent nature en lui épargnant la perpétuelle anxiété qui accablait son épouse. D’épaisses lunettes cerclées de noir dévoraient littéralement son regard noisette, mais il restait néanmoins un très bel homme.

	Arthur avait rencontré Millie Evans – surtout ne jamais l’appeler Mildred ! – lors d’une soirée entre étudiants, quand ils étaient tous les deux à l’université. Un peu délirante, habillée comme la sexy Pat Bénatar, à qui elle ressemblait, ce soir-là, avec sa folle chevelure brune et bouclée et son pantalon noir hyper moulant, elle lui avait aussitôt tapé dans l’œil. Mais, sentant d’emblée qu’elle n’était pas de son monde, le très sérieux Arthur ne lui aurait pas dit un mot si elle-même n’avait pas engagé la conversation avec lui. Ensuite, ils s’étaient contentés d’échanger quelques regards seulement. Il avait deviné, alors, sa déception mais, au début, sa timidité l’avait empêché de tenter quoi que ce soit avec elle. Puis, assez vite, il avait été trop ivre…

	Le semestre suivant, ils avaient eu un cours d’économie ensemble et, y reconnaissant un visage familier, Millie était venue s’asseoir près de lui. Aujourd’hui, vingt ans plus tard, elle était toujours présente à ses côtés.

	Arthur posa son porte-documents sur la table de la cuisine, ôta sa veste qu’il suspendit au dossier d’une chaise et continua vers le salon où il trouva son épouse, debout au milieu de la pièce, se tenant les bras comme si elle grelottait.

	— Chérie, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il avant de la prendre dans ses bras.

	Il savait que Millie s’inquiétait souvent pour peu de chose, mais il ne prenait jamais son anxiété à la légère. Il l’aimait.

	— C’est… c’est Lynn, balbutia-t-elle en éclatant en sanglots tandis qu’il la serrait contre lui.

	Comme si les bras de son mari avaient brisé un barrage, elle fut, pendant un long moment, secouée de pleurs incontrôlables. Enfin, elle parvint à se ressaisir, assez tout au moins pour parler de façon cohérente.

	Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ? répéta Arthur en la prenant par les épaules. Qu’est-ce qu’il y a avec Lynn ? C’est cette cassette qui te… ?

	— Non, ce n’est pas… Enfin, si, c’est la cassette mais… non…

	Ravalant un dernier sanglot, elle ajouta :

	— Elle a téléphoné cet après-midi, vers quatre heures. Dans tous ses états. Elle disait qu’elle devait absolument me voir, qu’il fallait qu’on parle. Et… qu’elle arrivait tout de suite…

	— Et alors ? Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

	— Rien, justement ! Elle n’est pas venue !

	Millie lui raconta qu’elle avait essayé d’appeler chez elle, qu’elle était tombée sur le répondeur et que, maintenant, elle sentait que Lynn avait « disparu ». Elle en était certaine.

	Arthur secoua la tête d’un air incrédule.

	— Écoute, ce n’est peut-être rien du tout. Il n’y a pas de raison de s’affoler à ce point… au moins tant qu’on ne sait rien.

	Mille se détacha de lui et ses yeux se dirigèrent vers le tiroir de la table, derrière elle. Le regard d’Arthur suivit le sien. Tous deux savaient ce qui s’y trouvait : la cassette. Cet ignoble enregistrement qu’ils avaient écouté la veille au soir.

	— Ce n’est pas pour ça que… hasarda-t-il. Ça ne veut pas forcément dire…

	— Je sais, je sais, soupira-t-elle d’un air las. Mais, je ne peux pas m’empêcher de penser que, si elle avait été retardée, elle aurait appelé, tu comprends. A l’heure qu’il est, elle aurait appelé.

	Millie avait raison. Après un court instant de réflexion, Arthur demanda :

	— Gary est rentré ?

	— Oui, il est dans sa chambre. Enfermé, comme d’habitude.

	Normal.

	— II… il m’a encore fait le coup du parfait mutisme.

	— Ah, oui ?

	— Enfin, pas vraiment, admit-elle. Il a été poli… juste ce qu’il faut.

	Se dirigeant vers l’escalier, Arthur appela :

	Gary !

	Silence.

	— Gary ! répéta-t-il sur un ton sec.

	La silhouette soignée du jeune homme apparut au coin du corridor, comme s’il était caché là depuis le début.

	— Oui, p’pa ?

	— Je sors avec ta mère. Tu te débrouilleras pour le dîner ?

	— Oui, je mettrai un truc au micro-ondes ; je l’ai déjà dit à maman. Et puis j’ai pas mal de boulot ; je grignoterai quelque chose en vitesse, voilà.

	— Parfait. Alors, à tout à l’heure.

	— Oui, ça marche. Salut.

	De nouveau, il disparut dans le couloir.

	— Et moi qui n’obtiens que des haussements d’épaules… lâcha Millie, dégoûtée. Il est beaucoup plus ouvert avec toi. Il te respecte vraiment.

	Les yeux fixés sur le palier, Arthur ne répondit rien. Il se demandait si le respect que lui portait son fils était réel ou juste pour la galerie – en assumant que Gary faisait la différence. Lui-même avait eu ce genre de relation avec son père, toujours à dire « oui, p’pa », « non, p’pa » en croyant ainsi se le mettre dans la poche, avant de comprendre, un beau jour, qu’il le respectait réellement. Il osait espérer que Gary éprouvait la même chose pour lui… même s’il n’en montrait rien pour l’instant.

	— Viens, chérie, dit-il alors à sa femme. Et couvre-toi, il fait un peu frisquet, ce soir.

	— Où va-t-on ? interrogea-t-elle en le suivant docilement.

	Dans le placard de l’entrée, elle attrapa une veste de jersey. Bleu marine, comme son pantalon, mais pas exactement du même ton. Mais, le soir, qui le remarquerait ?

	— Eh bien, je crois qu’on va rendre une petite visite à nos vieux amis, les Pierce.

	Elle ne discuta pas. En dépit de son anxiété permanente, Millie pouvait se montrer forte, et dépourvue de crainte, même, surtout lorsqu’ils étaient ensemble. Arthur, quant à lui, savait qu’elle n’attendait qu’une chose, depuis le début de l’après-midi : courir chez les Pierce. Elle n’ avait seulement pas osé le suggérer elle-même.

	Le respect qu’elle lui portait était réel et sincère, il le savait. Mais il savait aussi que leur Église préconisait une adhésion stricte, quasi biblique au rôle de l’époux en tant que chef de famille.

	Comme ils s’apprêtaient à sortir, Millie, à la dernière seconde, courut jusqu’au salon, s’empara de la cassette laissée sur la table et la glissa dans son sac.

	Il ne leur fallut qu’une douzaine de minutes pour arriver chez les Pierce. La circulation était moins dense, et la fraîcheur de l’automne incitait apparemment les habitants de Las Vegas à rester chez eux le soir. Millie demanda alors s’ils devaient réécouter la bande pendant qu’ils étaient en voiture.

	— Non merci, dit Arthur avec répugnance. Je m’en souviens assez. Je crois que jamais je n’oublierai ce… cette chose.

	Bien que les Pierce soient censés être leurs meilleurs amis, Arthur et Millie Blair adoraient Lynn mais pouvaient à peine supporter Owen. Ils le trouvaient vulgaire, cruel, impie. D’autre part, Arthur avait le net sentiment qu’il touchait à la drogue ; c’était, du moins, le bruit qui circulait. Mais, comme il n’en avait aucune preuve, il gardait cela pour lui. Il craignait que, apprenant la chose – et même si Lynn était sa meilleure amie –, Millie n’interdise à Gary de voir Lori Pierce, au cas où cet ignoble produit traînerait n’importe où chez eux.

	La maison des Pierce ressemblait à une forteresse de briques, avec sa tourelle, son imposante façade qui dominait une immense pelouse impeccablement tondue, et son triple garage sur le côté de la demeure. La tour, dans laquelle un escalier en spirale menait au premier étage (que les Blair connaissaient bien pour y avoir séjourné à plusieurs reprises), semblait néanmoins déséquilibrer un peu l’harmonie de l’ensemble.

	Lorsque la Lexus s’arrêta dans l’allée du manoir, Arthur déclara :

	— Laisse-moi faire, à présent.

	Une fois de plus, Millie ne broncha pas. Elle se contenta de hocher la tête puis, se cachant pratiquement derrière son mari, le suivit jusqu’à la lourde porte d’entrée.

	Arthur appuya sur le bouton de la sonnette, et ils attendirent. Rien. Au bout d’une trentaine de secondes, il sonna de nouveau, et recommença, deux fois de suite, en insistant. Ils attendirent encore ce qui leur sembla être une éternité puis, alors qu’il s’apprêtait à sonner une nouvelle fois, la porte s’ouvrit brusquement et ils se retrouvèrent face à face avec le mari de Lynn, Owen Pierce en personne.

	Tout en muscles dans son jogging Nike, les cheveux sombres striés d’argent, les yeux bleus et perçants, il affichait un sourire ravi découvrant des dents impeccables et d’une blancheur éclatante.

	— Art ! Millie ! Si je m’attendais… ! Qu’est-ce que vous faites ici ? Enfin, je veux dire…

	Il se mit à rire, visiblement gêné d’avoir pu paraître désobligeant.

	— Comment ça va ? Continua-t-il. On n’avait pas prévu de se voir, ce soir, je crois ? Lynn ne m’a rien dit…

	Son sourire de thérapeute paraissait forcé, et les mots sortaient trop vite et trop fort de sa bouche. Ce qui poussa Arthur à repenser à cette histoire de drogue.

	— Non, on n’avait rien de prévu. On voulait seulement parler à Lynn.

	— Lynn ? répéta-t-il en fronçant les sourcils, comme s’il n’avait jamais entendu ce nom auparavant.

	— Oui, reprit Arthur. Lynn. Tu te souviens… ta femme.

	Un silence embarrassé s’installa pendant que Pierce essayait apparemment de déchiffrer ses paroles.

	Alors, Millie fit un pas en avant et déclara :

	— Owen, Lynn m’a téléphoné en début d’après-midi. Elle disait qu’elle allait venir me voir… et elle n’est jamais venue.

	— Oh… !

	Il sourit de nouveau, mais de façon moins éclatante.

	— Ce n’est que ça…

	— Mais ça ne lui ressemble pas du tout, insista-t-elle. Elle m’aurait appelée, si elle avait changé d’avis.

	Cette fois, le sourire d’Owen se figea et ses yeux se durcirent.

	— Son frère a téléphoné. C’est tout juste si elle a pris le temps de me parler avant de partir. Elle a vaguement dit que quelqu’un était malade, qu’on avait besoin d’elle là-bas. Tu la connais, plus rien ne compte quand il s’agit de sa famille. Enfin, voilà, elle a pris quelques affaires et elle a filé.

	Quel baratin ! songea Arthur. Il savait que Lynn n’aurait jamais quitté la ville sans préciser à Millie où elle allait et pour combien de temps – surtout après lui avoir dit qu’elle arrivait « tout de suite ». Il se passait quelque chose, c’était sûr.

	Il pensa alors à la cassette, dans le sac de Millie. Devait-il en toucher un mot à Pierce ?

	Alors qu’il se demandait quoi faire, Millie s’avança encore et lâcha :

	— Désolée, mais je ne te crois pas, Owen. Lynn n’aurait jamais…

	Elle s’interrompit tout net. L’expression qui remplaçait son sourire en toc était maintenant bien trop sincère. Millie avait soulevé un coin du voile, et le véritable Owen leur apparaissait à présent de façon flagrante.

	Plusieurs fois, déjà, depuis des années qu’ils se connaissaient, les Blair l’avaient vu se mettre en colère, et ce n’était pas un spectacle agréable. Il explosait, littéralement. Arthur prit donc sa femme par le bras et dit :

	— Excuse-nous, Owen. Millie s’inquiétait pour Lynn, c’est tout. Tu sais comment sont les femmes.

	Pour toute réponse, Pierce eut un étrange sourire.

	Comme ils repartaient vers leur voiture garée dans l’allée, Arthur lança :

	— J’espère qu’elle aura fait bon voyage. Dis-lui de nous appeler quand elle rentrera, tu veux bien ? Merci…

	Millie se laissa faire sans protester. Elle savait où était sa place. Mais, une fois que la Lexus eut démarré, elle demanda des explications à son mari.

	— Ne t’en fais pas, ma chérie. On ne laissera pas ce salaud s’en tirer comme ça.

	Parfois, quand un juron s’échappait de ses lèvres, elle s’empressait de le gronder, ce à quoi il s’attendait le plus souvent.

	Mais, ce soir, elle répondit seulement :

	— J’espère… J’espère bien.

	Tout au long du chemin, elle garda les poings serrés en songeant à cette cassette… Cette terrible cassette qu’elle avait toujours dans son sac.
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	Le capitaine Jim Brass traversa le hall en direction du labyrinthe de bureaux aux tons vert d’eau qui servaient de quartier général au CSI, le bureau de criminalistique de Las Vegas. Moderne, fonctionnel et glacé, le bâtiment abritait le deuxième laboratoire d’investigation criminelle du pays.

	Vêtu d’une veste de tweed et d’un pantalon bleu marine auquel il avait assorti une chemise bleu pâle et une cravate à rayures, l’inspecteur au regard morose affichait une allure tranquille qui masquait un professionnalisme acharné.

	Au bout de sa main droite, se balançait un sac de plastique transparent où apparaissait une cassette. Ralentissant le pas pour jeter un coup d’œil à travers les panneaux vitrés, Brass dénicha enfin la salle de repos où se trouvait le responsable de l’équipe de nuit, Gil Grissom, attablé devant un café et une pile de journaux. Avec son costume noir et ses épaisses lunettes à monture métallique, le capitaine ne savait pas trop s’il lui faisait penser à un tueur ou à un savant fou – peut-être les deux.

	Outre ses qualités d’entomologiste, Grissom avait la réputation d’être l’un des meilleurs experts en médecine légale du pays. A quarante cinq-ans, il avait gardé un visage un peu poupin que ternissait souvent une mine bourrue. Brass l’appréciait et estimait que, derrière ce que certains qualifiaient de froideur, se cachait un grand calme intérieur et un détachement qui aidaient le patron du CSI à garder la tête froide, quoi qu’il arrive.

	L’inspecteur tira une chaise à lui, s’assit et demanda :

	— Qu’est-ce que vous lisez ? Un numéro spécial sur les courses de cafards ?

	— Non, un communiqué sur l’emploi. Le bruit court que le conseil régional voudrait nous réduire le budget pour l’année prochaine.

	— Oui, j’ai entendu ça, soupira Brass. C’est toujours en période électorale qu’on apprend les meilleures nouvelles, non ?

	Grissom se contenta de lui répondre par une moue dégoûtée.

	— C’a vous mettrait de meilleure humeur, de… je ne sais pas, moi… les menacer de démanteler l’équipe ?

	Nouvelle moue, mais qui laissait deviner une trace d’intérêt, celte Ibis.

	Brass agita alors le plastique devant lui.

	— Dans votre équipement ultra sophistiqué… vous n’auriez pas un magnéto, par hasard ?

	Grissom se leva, ôta ses lunettes et déclara :

	— Dans mon bureau. Qu’est-ce que vous avez ?

	Réunissant ses journaux, il prit son gobelet de café et entraîna Brass dans le couloir.

	— Drôle d’histoire qui s’est passée ce soir, vous allez voir.

	— Ah, oui ?

	— Oui.

	Ils entrèrent dans le bureau de Grissom.

	Il n’y avait pas si longtemps encore, Brass répugnait à pénétrer dans le sanctuaire de Gil, avec ses étagères pleines de bocaux au contenu aussi peu ragoûtant qu’un porcelet en conserve, des bestioles embaumées, des organes humains ; ou ses vivariums où gesticulaient des créatures rampantes comme cette tarentule ou ce scorpion à deux têtes.

	Au centre de la pièce où régnait un savant désordre, trônait un bureau flanqué de deux chaises métalliques. Se laissant tomber sur l’une d’elles, Brass remit le sachet de plastique à Grissom, qui le déposa sur son sous-main comme un joaillier l’aurait fait avec un bijou précieux. Puis, de son tiroir il sortit une paire de gants de latex et les plaça près de la cassette.

	— C’est juste un flirt ou vous voulez... Conclure ? demanda-t-il.

	Brass se cala contre son dossier, croisa les jambes et esquissa un sourire.

	— Écoutez, un couple s’est présenté au bureau ce soir. Des gens sympas, la quarantaine à peine, francs, directs. Lui bosse au service financier de l’université de Las Vegas.

	Grissom hocha la tête.

	— Ils s’appellent Arthur et Millie Blair, continua Brass. Ils disent que leur amie, une certaine Lynn Pierce, a disparu… et qu’ils croient qu’il lui serait « arrivé quelque chose ».

	— Depuis quand a-t-elle disparu ?

	— Sept heures environ.

	— Ça ne fait donc pas vingt-quatre heures. Elle est peut-être partie mais elle n’est pas considérée comme « disparue », encore.

	— C’est ce que leur a dit le flic, au poste de police. C’est à ce moment-là aussi qu’ils ont sorti cette bande.

	— Qui concerne quoi ?

	Brass ne put s’empêcher de sourire : Grissom ressemblait à un enfant impatient d’ouvrir son cadeau de Noël.

	— Apparemment, une dispute entre Lynn Pierce et son mari.

	— Son mari ?

	Jim sortit un carnet de sa poche, l’ouvrit et énuméra à Gil les détails de la vie d’Owen Pierce – sa brillante carrière de kinésithérapeute, son mariage de dix-huit ans avec la disparue.

	— Il a un cabinet – Thérapeutique Body Works – dans une galerie marchande de Hidden Well Road, à l’est du Callaway Golf Center.

	Grissom leva un sourcil sceptique.

	— Et les Blair sont en possession de cette bande parce que… ?

	— C’est là où ça devient intéressant, dit Brass en s’agilant sur sa chaise. Ils disent que Mme Pierce est venue les voir hier soir – en serrant cette cassette dans sa petite paume toute chaude. Elle leur a avoué avoir fait planquer un magnéto dans la cuisine, qui s’active à la voix. Elle voulait ainsi prouver les agressions verbales qu’elle subit depuis quelque temps de la part de son cher et tendre.

	— J’adore les victimes qui nous fournissent des preuves, comme ça.

	— Alors, vous allez adorer Lynn Pierce. Son micro caché a capté une sacrée dispute, on dirait. Les Blair disent qu’elle leur a confié cette bande pour la garder en lieu sûr, puis qu’elle leur a débité tous ses problèmes conjugaux, ses ennuis avec leur fille, Lori…

	— Lori est la fille de qui ?

	— Des Pierce. Mais, surtout, Lynn était fatiguée des constantes menaces que proférait son mari contre elle.

	— On écoute cette bande.

	— Attendez, Gil, je ne vous ai pas encore dit le meilleur.

	L’inspecteur lui raconta alors que les Blair s’étaient rendus chez les Pierce, et comment Owen avait prétendu que sa femme était allée rendre visite à son frère malade.

	— C’est ça, le meilleur ? S’étonna Grissom avec une moue.

	— Non, le meilleur c’est que, pendant que les Blair font leur déclaration au bureau, l’autre flic reçoit un appel téléphonique de… devinez qui.

	— Owen Pierce.

	— Lui-même. Il appelle pile à ce moment pour annoncer que sa femme a disparu. A l’entendre, elle était contrariée par un « malentendu ». Il pense qu’elle l’a quitté et il ne sait pas « dans quel foutu endroit elle s’est tirée ».

	Se penchant en avant, Grissom demanda :

	— On sait si elle a emporté quelque chose avec elle ?

	— Des flics en civil sont venus chez eux. Pierce leur a dit qu’il ne l’avait pas vue partir. Mais elle a pris sa propre voiture, une Toyota blanche, et une valise avec quelques vêtements.

	— Bon, on écoute cette bande.

	— OK.

	Grissom enfila ses gants de latex, sortit la cassette du sac plastique, se leva et la glissa dans le lecteur portatif derrière son bureau. Puis, après être allé fermer la porte, il appuya l’index sur le bouton de lecture. Brass remarqua qu’il mettait dans ce geste la même précision que lorsqu’il se livrait à des pratiques aussi bizarres que celles de faire des prélèvements de sang ou d’étudier les habitudes alimentaires des insectes.

	Le son de l’enregistrement s’avéra d’abord quelque peu étouffé ; apparemment, le couple se tenait à l’opposé de l’endroit où avait été dissimulé le magnétophone. Mais, bientôt, la colère aidant, les Pierce élevèrent la voix et leurs paroles devinrent parfaitement distinctes.

	— Si tu n’arrêtes pas immédiatement, je te jure que je le ferai ! Je demanderai le divorce ! Retentit la voix de la femme.

	— Arrêter ? lui répondit celle de l’homme. Arrêter quoi ? Mais de quoi tu parles, bordel ?!

	— De ta coke, Owen, et des traînées que tu t’envoies ! Ne t’en fais pas, j’ai déjà parlé avec un avocat, et d’ailleurs…

	— Salope… Pouffiasse… C’est ça, demande le divorce ! Et compte sur moi, je m’arrangerai pour que tu n’aies rien – même pas Lori !

	Brass regarda Grissom mais le criminologue restait impassible, totalement concentré sur ce qu’il entendait.

	— Owen…

	La voix de la femme se fit tout à coup suppliante.

	— Je voudrais juste qu’on redevienne… une famille. Tu crois vraiment que c’est le divorce que je veux ?

	La réponse de l’autre fut presque inaudible, mais trois mots résonnèrent très clairement :

	— … rien à branler !

	Elle ajouta quelque chose de tout aussi incompréhensible, puis elle éleva la voix, non pas pour exprimer de la colère mais pour mettre l’accent sur ce qu’elle disait.

	— Je voudrais que toi et Lori vous trouviez la paix que j’ai trouvée en servant le Seigneur !

	— Merde, encore tes bondieuseries ! Ça fait cent fois que je te le dis, Lynn : je crois ce que je crois.

	— Tu ne crois en rien du tout,

	— C’est mon choix. C’est l’Amérique. C’est pour ça que tes ancêtres sont morts, abrutie…

	A la phrase suivante, Grissom jeta un regard à Brass.

	L’homme disait :

	— Lori aussi, il faut que tu lui fiches la paix. Elle est adulte. Elle mérite un minimum de respect.

	— C’est encore une enfant.

	— Elle a seize ans, bon Dieu ! Dans la moitié des autres pays du monde, elle serait déjà mariée. Elle est en âge de saigner et en âge de pondre !

	— Owen !

	— Oh, va te faire foutre avec ta mentalité de punaise de sacristie ! Ce qu’on fait, moi et notre fille, ce n ‘est pas ton problème !

	— Peut-être… peut-être que je devrais demander le divorce, alors.

	— Oui, c’est ça, tire-toi… Mais je te répète : tu n’auras pas un radis, pas le moindre centime !

	— Tu crois ça, Owen ? J’ai engagé le meilleur avocat de la ville et, quand je lui parlerai de ta drogue, de tes maîtresses et de ta façon d’arnaquer le fisc en trichant sur Body Works, on verra qui obtiendra la garde de Lori !

	Pendant un instant, Pierce parut ne trouver aucune réponse à la réflexion triomphante de sa femme. Mais cette apparente victoire fut de courte durée.

	— -Si tu fais ça, je te détruis, toi et ton cul béni !

	— Owen, non ! Ne dis pas…

	— Et puis, ma très chère épouse, je te découperai en petits morceaux que je me ferai un plaisir d’éparpiller aux quatre vents. Pour qu’ils ne reprennent jamais ta putain déformé !

	La dispute dura encore quelques minutes mais resta inaudible ou incohérente, le couple s’étant apparemment éloigné du magnéto. L’inspecteur et le criminologue entendirent alors le bruit d’une porte qu’on claquait, et la bande s’arrêta.

	— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Brass. On en a assez pour se permettre d’aller faire un tour chez les Pierce, ou ça ne ressemble qu’à un pâle extrait de Qui a peur de Virginia Woolf ?

	— Je crois qu’on peut s’offrir une virée chez eux, dit Grissom en se levant. Tout le monde est rentré à la maison, à cette heure ; on aura la petite famille au complet.

	— Avec un mandat de perquisition, ce serait peut-être mieux, non ?

	— Pourquoi ? repartit Grissom avec son habituel sourire moqueur. Pierce a appelé la police. Il s’inquiète à propos de la disparition de sa femme. On va soutenir cet homme désespéré, au contraire.

	— Oui, pas besoin de mandat pour ça, reconnut Brass en souriant à son tour. Et la cassette ?

	— Quelle cassette ?

	— Oh, c’est vrai, Pierce ignore son existence. Inutile de le brancher là-dessus.

	— Mais oui… de quoi parlez-vous ? Allez, venez, on va voir ce qu’il a de beau à nous dire.

	Dix minutes plus tard, ils se retrouvèrent à six sur le parking.

	Long et souple, Warrick Brown était à peine plus grand que l’athlétique Nick Stokes qui, comme lui, n’avait pas trente-cinq ans.

	Deux femmes faisaient partie de l’équipe : Catherine Willows, l’adjointe de Grissom, et Sara Sidle, nouvelle recrue de la brigade.

	Brass savait que Catherine avait un passé tumultueux, mais son expérience et son caractère fougueux contrebalançaient de façon précieuse le tempérament trop tranquille de Grissom. L’inspecteur faisait, en revanche, moins confiance à Sara, que le criminologue avait prise sous son aile et, de son propre chef, intégrée à l’équipe. Véritable clone de Gil, elle semblait, comme lui, obsédée par le travail – et par tous ceux dont l’habileté parvenait à rivaliser avec celle de son mentor.

	Grissom briefa rapidement ses hommes sur le contenu de la bande et sur la prétendue disparue.

	— On a donc un mari verbalement violent, conclut-il d’une voix aussi froide que son regard, qui a menacé sa femme de la transformer en confettis.

	— Et… on prétend venir l’aider ? s’étonna Warrick.

	— Jamais rien dit de tel, répondit-il platement.

	Warrick, Nick, Catherine et Sara grimpèrent dans la

	Tahoe du service, et Grissom monta avec Brass dans la Taurus de l’inspecteur. Peu avant minuit, ils se garèrent devant le manoir des Pierce, dont l’éclairage du rez-de-chaussée projetait de longues flèches lumineuses sur l’impressionnante pelouse qui entourait la demeure.

	Prenant la tête du groupe, Brass et Grissom se dirigèrent sans attendre vers la porte d’entrée. L’inspecteur sonna et, au bout de quelques secondes seulement, le lourd battant de chêne s’ouvrit sur un homme à la chevelure poivre et sel, tout en muscles, vêtu d’un pantalon et d’un T-shirt noir. La ressemblance avec le criminologue était telle que Brass eut l’impression d’avoir devant lui le double de Gil… gonflé aux stéroïdes.

	— Monsieur Pierce ? demanda-t-il poliment.

	L’homme acquiesça. Il paraissait nerveux.

	— Vous êtes de la police ?

	Indiquant le badge sur sa poitrine, Brass affirma :

	— En effet. Désolé d’avoir mis si longtemps à répondre à votre appel… Le temps de réunir une équipe, vous comprenez.

	Avec un sourire hypocrite, Grissom ajouta :

	— Nous sommes à votre service, monsieur… Pierce, j ‘ imagine ?

	En négligeant toujours de les inviter à entrer, il hocha la tête.

	— Gil Grissom, police scientifique de Las Vegas, annonça-t-il en lui montrant la plaque d’identité qui pendait à son cou.

	Pierce observa la petite assemblée regroupée sous le porche puis demanda :

	— Alors… vous n’avez pas retrouvé ma femme ?

	— Non, monsieur, répondit Grissom. Je regrette mais, non.

	— Je ne comprends pas ce que vous faites ici, alors. Au téléphone, j’ai donné à la police tous les renseignements nécessaires. Vous devriez être en train de rechercher Lynn, inspecteur… Griswald, n’est-ce pas ?

	— Grissom, monsieur Pierce, corrigea-t-il avec un nouveau sourire vide. D’autre part, je ne suis pas inspecteur mais directeur du bureau de criminalistique. Et nous sommes en train de rechercher votre femme, précisément. C’est pourquoi nous sommes ici. Pour enquêter sur le lieu du crime.

	— Le lieu du crime ? répéta Pierce, interloqué. Je ne comprends pas. Ce n’est pas un… lieu du crime. Ma femme est partie. Elle a disparu.

	— Monsieur, je crois savoir que vous n’en êtes pas certain. Elle a très bien pu être enlevée.

	— Euh… c’est possible, en effet. Peut-être que je ne voulais pas… le reconnaître moi-même.

	Grissom hocha la tête avec sympathie avant d’ajouter :

	— Je dois aussi vous parler des Blair.

	— Les Blair… ?

	— Oui. Votre femme leur a téléphoné dans l’après-midi... en annonçant son désir de passer chez eux, ce qu’elle n’a jamais fait. Us nous ont également dit qu’ils étaient venus vous voir.

	Pierce soupira, l’air penaud.

	— Oh, je vois… Écoutez, quand ils sont venus, j’étais très gêné, en fait. Je leur ai dit que Lynn était partie rendre visite à son frère, dans l’espoir de… vous comprenez… de me débarrasser d’eux.

	Intrigué, Brass demanda :

	— Vous vouliez vous débarrasser d’eux ?

	— Je sais, leur visite partait d’une bonne intention, inspecteur… Brass ?

	— Oui. Brass.

	— Us sont un peu du genre à se mêler de tout, inspecteur Brass. Ils jugent les autres, vous voyez… ce sont des obsédés de la Bible. Et c’était encore trop frais, inspec… heu… monsieur Grissom, j’avais besoin de me remettre les idées au clair.

	— Alors, pourquoi avez-vous téléphoné à la police ?

	— Je voulais qu’on m’aide à la retrouver. Je pensais que Lynn et moi, on pouvait peut-être trouver un moyen de résoudre nos problèmes.

	Alors, vous n’avez vraiment aucune idée de l’endroit où elle pourrait se trouver ?

	— Non, aucune idée.

	— Et vous n’étiez pas là, quand elle est partie ?

	— Non, j’étais au bureau… à ma clinique.

	— Ce qui rend l’enlèvement tout à fait possible, monsieur Pierce. C’est précisément pour ça que nous sommes ici.

	— Juste parce que je n’ai aucune idée de l’endroit où Lynn se trouve ? demanda-t-il sans comprendre. Juste parce qu’elle a donné un coup de fil ?

	— Oui, monsieur, reprit Grissom, l’air angélique. Nous voulons vous aider. Peut-être qu’ensemble nous pourrons découvrir ce qui est arrivé à votre épouse.

	— Mais, enchaîna Brass avec un demi-sourire, nous ne pourrons pas vous aider en restant sur le pas de la porte.

	Pierce laissa échapper un nouveau soupir et lâcha :

	— OK, si ça peut aider à retrouver Lynn… bien sûr, entrez.

	La réponse surprit un peu Brass qui, après un rapide regard au criminologue, devina que lui aussi s’attendait à des protestations de la part de Pierce ; ou, au moins un manque de coopération, surtout si le crime avait été perpétré le jour même, entre les murs du manoir.

	Pierce recula et laissa entrer l’équipe de Grissom dans le vestibule aux murs couleur crème décorés de boiseries sombres. Au fond, sur la gauche, un large escalier en colimaçon montait vers le premier étage tandis que, sous des arches latérales apparaissaient le salon, d’un côté, et la salle à manger de l’autre. Quoique d’assez bon goût, l’ameublement de style colonial détonnait un peu avec l’architecture qui rappelait plutôt celle d’un château.

	— Y a-t-il quelqu’un d’autre dans la maison ? interrogea Brass.

	— Ma fille, seulement.

	— Était-elle présente quand votre femme est partie ? enchaîna Grissom.

	— Non, je ne crois pas me souvenir qu’elle était là.

	Une adolescente apparut alors en haut de l’escalier.

	Chaussée de Nike, vêtue d’un jean impeccable et d’un grand sweat-shirt blanc, elle portait une longue queue de cheval blonde retenue par un chouchou bleu. Elle avait un joli visage – elle ressemblait à son père – et ses brillants yeux bleus paraissaient rougis. Apercevant les nouveaux venus réunis dans le vestibule, elle se figea net.

	— Voici Lori, ma fille, déclara Pierce.

	Après un signe de tête à peine perceptible, elle fit volte-face et disparut.

	Pierce soupira et dit :

	— Il faut lui pardonner. C’est très dur pour nous deux, mais surtout pour elle. Elle a beaucoup de mal à admettre l’idée que sa mère… a pu nous abandonner.

	Brass hocha la tête. Grissom, lui, contemplait les peintures de nature et de chasse qui décoraient les murs.

	— Est-ce qu’il vous faudra… déranger Lori, pendant votre perquisition ? demanda Pierce en hésitant.

	Brass regarda Grissom, qui haussa légèrement les épaules.

	— Je ne crois pas, monsieur, lui répondit l’inspecteur. On va la laisser tranquille pour l’instant. Mais il n’est pas impossible qu’on ait quelques questions à lui poser par la suite.

	— Je comprends.

	Le criminologue s’approcha alors du maître des lieux, si près qu’on l’aurait dit en train de chercher à examiner le spécimen d’un insecte.

	— Monsieur Pierce, articula-t-il, si vous voulez attendre dans le salon avec le capitaine Brass, nous allons faire notre travail. Nous reviendrons vous voir dès que nous aurons fini.

	— Comme vous voudrez.

	Pendant deux heures, les membres du CSI, armés de leurs seuls gants de plastique, passèrent au peigne fin chaque centimètre de la maison, examinant tout, de la cave au garage, et ne s’adressant à l’adolescente que pour lui demander de sortir de sa chambre durant quelques minutes. Lorsqu’ils eurent terminé, ils se réunirent dans la cuisine pour discuter à voix basse du résultat de leur perquisition.

	— Il y a des espaces vides dans le placard de la chambre des parents, annonça Catherine à Grissom. Des habits et des chaussures qui auraient disparu.

	— Logique : Lynn Pierce a emporté quelques affaires en partant.

	La jeune femme acquiesça en silence tandis que Sara ajoutait :

	— Oui, et il y aussi un trou dans la série de valises rangées au sous-sol. Elle a dû en prendre une. Un espace vide aussi sur l’étagère, au-dessus ; peut-être la place d’un vanity case.

	Warrick enchaîna :

	— Une seule brosse à dents dans la chambre principale. Et des espaces vides sur la coiffeuse, comme si elle avait pris du parfum, des produits de maquillage, des choses comme ça.

	— Aucune trace de son sac, observa Nick. Pas de sang non plus dans les canalisations, pas de couteau manquant, d’après ce que j’ai pu constater, aucun signe ne laissant croire que quelqu’un ait pu… faire ce dont Pierce la menaçait… sur la cassette.

	— Il faudrait apporter un Ruvis, ici, déclara Catherine en évoquant l’appareil à ultraviolets censé révéler les taches de sang.

	— Je ne crois pas que ce soit justifié, répondit Grissom. S’il y a eu un crime ici, il faut éviter toute action qui risquerait d’être ensuite rejetée par tribunal. Alors, ce château, qu’est-ce qu’il nous raconte d’autre ?

	— Lynn Pierce a tout à fait pu s’en aller d’ici, dit Catherine.

	— Ou quelqu’un a pu faire en sorte qu’on croie à son départ, remarqua Sara.

	— Griss, reprit Warrick, j’ai trouvé quelque chose qui peut avoir son importance.

	Devant le groupe, il brandit un sac de plastique contenant une brosse à cheveux.

	Grissom le prit, le porta devant ses yeux et l’examina comme s’il s’agissait du secret de la naissance de F univers. Plusieurs cheveux blonds étaient entremêlés avec les poils de sanglier.

	— Vous connaissez des femmes qui font leur valise et partent en oubliant leur brosse à cheveux ? interrogea-t-il.

	— Sara, peut-être… plaisanta Nick.

	Ce qui lui valut pour toute réplique un violent coup de coude sur le bras.

	— Et si on allait demander à Pierce ce qu’il en pense ? suggéra Grissom en se levant.

	Ils suivirent leur chef dans le salon où Pierce et Brass discutaient, installés sur le divan. Devant eux, la télé était allumée sur CNN mais le son était mis en sourdine.

	— Alors, cette perquisition, qu’est-ce que ça a donné ? demanda l’inspecteur, un carnet de notes sur les genoux.

	— Vous serez peut-être soulagé d’apprendre qu’on n’a trouvé aucune trace de lutte dans votre maison, monsieur Pierce.

	— J’aurais pu vous dire ça moi-même, commenta-t-il.

	— Aucun signe non plus qui laisserait croire à un enlèvement, ajouta Catherine.

	— -Je suis soulagé, en effet, lâcha Pierce avec un lourd soupir.

	Trop lourd, peut-être.

	Affichant son sourire breveté, Grissom lui brandit sous le nez le sac de plastique contenant la brosse et interrogea :

	— Et ceci, monsieur Pierce, ça vous dit quelque chose ?

	— Heu… c’est à Lynn, je pense.

	— Estimez-vous que votre femme est très soignée, monsieur Pierce ? ajouta alors Catherine. Qu’elle porte une attention particulière à son apparence ?

	Le thérapeute se hérissa soudain.

	— C’est une très belle femme. Bien sûr qu’elle… est soignée.

	Malgré un sourire engageant, Catherine parlait sur un ton détaché et froid.

	— Part-elle souvent sans sa brosse ?

	— Peut-être qu’elle en a plusieurs, répondit-il, en écartant les mains. Qu’est-ce que j’en sais ? De toute façon, Lynn n’utilise une brosse que lorsqu’elle a les cheveux longs. Et elle les a fait couper, récemment ; ils lui recouvrent à peine les oreilles, maintenant. Je l’ai vue se peigner, ces derniers jours, mais pas se brosser.

	— J’ai remarqué trois ordinateurs, dans la maison, monsieur Pierce, déclara alors Sara.

	— Qui. Lori en a un dans sa chambre. Le mien est au sous-sol ; il me sert pour la gestion de ma clinique. Et celui de Lynn est dans la chambre d’amis ; elle l’utilise pour ses e-mails et je ne sais quoi d’autre, encore.

	— – Nous allons l’emporter avec nous, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, lui dit Grissom.

	— Vous voulez son ordinateur ? répéta-t-il, F air ennuyé.

	— Oui, ça peut nous aider à suivre sa trace. Votre femme a peut-être envoyé un message à quelqu’un pour le prévenir d’une visite prochaine. Avez-vous accès à sa messagerie ?

	— Non, je ne connais pas son code. Chacun a ses petits secrets, même dans les couples les plus unis.

	— Avec moi, les secrets ne le restent jamais longtemps, monsieur Pierce.

	— Et un téléphone portable ? demanda Catherine. Est-ce que Mme Pierce en a un ?

	— Oui. Elle le garde en permanence dans son sac.

	— Avez-vous essayé de l’appeler depuis qu’elle a disparu ?

	— Bien sûr !

	— Et alors ?

	— Impossible de la joindre. Elle l’avait éteint.

	Un instant pensive, Catherine ajouta :

	— Peut-on voir sa facture du mois dernier ?

	Vaguement contrarié, Pierce répliqua :

	— Euh… oui, tout à fait.

	— Et ses relevés de banque ?

	Pierce jeta à Grissom un regard dur qui semblait dire : Vous ne pouvez pas faire taire votre sous-fifre ?

	Mais, de nouveau, le criminologue esquissa son sourire d’ange et déclara :

	— C’est une théorie très ancienne, monsieur Pierce : suivez l’argent. Où que puisse être votre femme, elle dépense de l’argent, d’une manière ou d’une autre. Et, à moins qu’elle n’ait emporté avec elle une grosse somme en liquide, sa carte de crédit doit laisser des traces ici ou là.

	Pierce était devenu blême.

	— Eh bien, je… Effectivement, elle a peut-être emporté du liquide avec elle. Mais je n’ai aucun moyen de le savoir.

	— Vous avez des comptes séparés ?

	— Oui.

	— Chacun a ses petits secrets… murmura Catherine.

	Ignorant cette réflexion, Pierce regarda le patron du CSI.

	— Lynn est issue d’une famille aisée, monsieur Grissom. Elle dispose d’une considérable somme d’argent, en dehors de mes revenus. Il y a son argent, mon argent, et notre argent – beaucoup de couples vivent de cette manière.

	Lâchant un nouveau soupir, il se leva et ajouta :

	— Je comprends que vous essayez de m’aider… Je vais vous chercher ces papiers.

	Toujours assis, Brass demanda :

	— Avez-vous une photo récente de votre femme, que nous pourrions garder ?

	— Oui, bien sûr. Je vais vous en trouver une.

	Pierce quitta la pièce et, du salon, ses visiteurs le virent monter l’escalier. Quelques minutes plus tard, il était de retour et tendait à Brass une photo en 12 x 18.

	— Elle a été prise lors la soirée donnée pour son anniversaire, il y a deux mois.

	Grissom prit la photo des mains de l’inspecteur et considéra le visage tourmenté d’une femme blonde dont la mine lugubre détonnait étrangement avec celle des amies souriantes qui l’entouraient. Entre trente et quarante ans, ses cheveux courts effleurant le col de son chemiser de soie turquoise, Lynn Pierce avait les yeux bleus de sa fille, des pommettes saillantes un peu trop rosies par le blush, un nez long qui ne l’empêchait pas d’être gracieux, des lèvres pleines et un menton légèrement fuyant. Sans être ni ravissante ni repoussante, on pouvait dire d’elle que c’était une « jolie femme ».

	A la voir, Grissom eut l’impression que c’était une personne franche et sensée. Cependant, l’air sombre qu’elle exprimait parlait de lui-même et le criminologue croyait y deviner comme un appel.

	Un quart d’heure plus tard, après une série de poignées de mains amicales, l’équipe du CSI quitta le manoir, Nick emportant avec lui l’ordinateur de Pierce. Les bras chargés de papiers, Catherine s’approcha de Grissom et lui déclara :

	— Votre bande étant non recevable devant un tribunal… rien ne prouve qu’un crime ait été commis sur ces lieux.

	Près d’eux, se balançant d’un pied sur l’autre, Brass hasarda :

	— Vous trouvez vraiment qu’Owen Pierce est le mari désespéré qu’il prétend être ?

	— Si c’est une opinion que vous voulez, je n’en ai pas, lui répondit platement Grissom.

	Avec des yeux de chat, Catherine lui rétorqua :

	— Je ne vous crois pas.

	— Vous ne me croyez pas ?

	— H y a quelque chose qui cloche dans cette maison, et vous le savez.

	— Je ne sais rien du tout, insista-t-il.

	Puis il se dirigea vers la Taurus, suivi de Brass qui haussa les épaules d’un air impuissant

	— Surtout ne pas dire ce qu’il pense, commenta Catherine, amusée, devant Sara.

	Grissom monta dans la voiture en ruminant. Si quelque chose clochait dans cette maison, il ne le savait pas, il le sentait.

	Et il détestait quand ça se passait ainsi.

	Pour l’instant, il n’y avait rien à faire. Rien d’autre à faire que de rentrer au QG et d’attendre que soit commis un vrai délit.

	Et d’espérer que ce ne soit pas un meurtre et… que la victime soit bien Lynn Pierce.
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	Le lendemain, Lynn Pierce n’ayant pas donné signe de vie, elle fut considérée comme officiellement disparue.

	Assis à son bureau, plongé dans une paperasserie qui l’ennuyait, le patron du CSI restait obsédé – même s’il refusait de l’admettre – par la femme blonde au visage si triste qu’il avait vue sur la photo.

	Pourtant, à ce stade de l’enquête, il n’y avait pas le moindre indice sur lequel son équipe puisse s’appuyer. Aucune irrégularité n’ayant encore été détectée du côté des Pierce, ils n’avaient à se mettre sous la dent que les menaces proférées par un mari envers sa femme. Et combien de couples, au plus fort d’une dispute, se menaçaient ainsi ?

	Grissom avait mis Sara sur l’affaire, ses excellentes compétences en informatique étant censées l’aider à retrouver assez vite la trace de Lynn Pierce grâce à ses mouvements bancaires. Mais aucune de ses cartes de crédit n’avait été utilisée depuis sa disparition, et pas une fois elle n’avait retiré d’argent à un guichet automatique. Les e-mails qu’elle recevait de ses amies restaient sans réponse, et aucun de ses récents messages électroniques ne mentionnait un voyage ou ne suggérait qu’elle prévoyait de s’enfuir.

	Si elle était en vie, elle laisserait des traces – d’une façon ou d’une autre –, Grissom le savait par expérience. Ce silence radio ne faisait que renforcer chez lui la certitude qu’elle avait été tuée. Ce n’était pas une intuition mais plutôt une conviction, basée jusque-là sur des preuves indirectes.

	Installée devant son ordinateur* Sara lui avait cependant opposé :

	— Elle peut très bien tout régler en liquide – elle a assez d’argent personnel poux ça.

	— Alors, il faut contrôler tous ses retraits bancaires.

	— Peut-être qu’elle a planqué assez de cash pour ne pas avoir besoin de faire des retraits non plus.

	— Planqué du cash ? Où ? Sous son matelas ? Non, si c’était le cas, elle l’aurait déposé dans un coffre. Vérifiez ça avec sa banque.

	Sara eut un sourire en coin.

	— C’est précisément le problème, avec un coffre : personne ne sait ce qui y entre et ce qui en sort, même la banque.

	— Peut-être, répliqua Grissom en levant un index, mais la banque sait qui vient faire ouvrir son coffre. Essayez donc de voir si Lynn Pierce a récemment rendu visite à son banquier.

	Hochant la tête, Sara s’était remise au travail.

	Grissom, pourtant, ne croyait pas beaucoup que Lynn Pierce s’amuse ainsi à financer sa disparition. D’après ce qu’il savait d’elle, c’était une femme très religieuse, toute dévouée à sa famille, et qui dépensait peu pour elle-même.

	Le téléphone sonna. Le criminologue, qui détestait être interrompu dans ses réflexions, le considéra d’un air excédé. Après la deuxième sonnerie, pourtant, il se décida à décrocher.

	H s’identifia, écouta un instant, nota quelques mots sur une feuille de papier puis dit à Jim Brass :

	— J’aurai une équipe prête d’ici un quart d’heure, et vous, je vous retrouve dans cinq minutes.

	Puis il lut ce qu’il venait de griffonner.

	Une femme morte – qui n’était pas Lynn Pierce -avait besoin de toute leur attention.

	Catherine Willows – très mode avec son pull kaki près du corps, son pantalon noir et ses boots en veau velours – se pelait une orange lorsque Gil Grissom entra dans la salle de repos et lui tendit ses notes.

	— Les Dream Dolls ? S’étonna-t-elle en repoussant une mèche de ses cheveux blonds. Vous plaisantez, j’espère ?

	— Tu connais l’endroit mieux que personne, ici, répliqua-t-il avec un demi-sourire.

	— Encore une de vos théories… s’insurgea-t-elle avant de jeter le bout de papier sur les pelures de fruit. Pourquoi devrais-je aller traîner mes guêtres dans les coulisses d’une boîte de strip-tease ?

	S’asseyant auprès d’elle, il lui dit :

	— Où est le problème, Catherine ? Tu t’en tireras très bien, j’en suis sûr. Ou alors… ça te paraît trop délicat ?

	— Vous devriez le savoir, maugréa-t-elle en grignotant un quartier d’orange. La délicatesse, c’est votre point fort… Une strip-teaseuse morte, et c’est à moi que vous pensez. Ben voyons !

	Grissom resta songeur un instant puis lâcha :

	— Si tu veux, on échange notre boulot pendant une

	— On me l’a déjà proposé, rétorqua-t-elle d’un air narquois. Parfois, je me demande pourquoi je n’ai pas accepté.

	— Moi aussi, je me le demande. Si tu étais responsable du CSI, si tu avais sous tes ordres un ancien pilote de course et s’il te tombait sur les bras une affaire exigeant une action ultrarapide, qui enverrais-tu ?

	Elle soupira, récupéra le bout papier sur les pelures d’orange et daigna y jeter un second coup d’œil.

	— OK, j’ai compris. Cette femme, elle est morte comment ?

	— C’est ce que va nous dire le coroner. Il semblerait qu’elle ait été étranglée.

	— D’accord… Vous ne venez pas ?

	— Non, je dois retrouver Brass dans deux minutes. On part ensemble poser quelques questions aux Blair, le couple qui a prévenu la police de la disparition de Lynn Pierce… puisqu’on peut officiellement parler maintenant d’une disparition.

	Catherine se levait déjà quand Gil ajouta :

	— -Je leur ai dit que je leur envoyais une équipe sur les lieux.

	— Pour y exécuter une danse lascive avec une plume plantée dans la croupe, c’est ça ?

	Sans daigner répondre, Grissom s’éloigna et lança :

	— Et emmène Sara avec toi !

	Elle acquiesça, lui fit un petit signe de la main et sortit à son tour dans le couloir.

	Catherine trouva Sara Sidle, les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur, une main plaquée sur la souris, en train de consulter un site Internet. Vêtue d’une blouse bleue de laboratoire sous laquelle elle portait un jean pattes d’éléphant et un petit col roulé noir sans manches, elle ressemblait davantage à une vendeuse de chez Virgin qu’à une scientifique en plein travail. Les boucles de ses cheveux sombres se balançaient souplement sur ses épaules à chacun de ses gestes.

	— – Désolée de t’interrompre, lui dit Catherine, mais on a eu un appel.

	Elle la regarda à peine avant de répliquer :

	— Grissom m’a mise sur la disparition de cette femme.

	— Je sais, mais il veut que tu viennes avec moi voir celle-là. Une victime en chair et en os, cette fois.

	— Mais bien morte, malgré tout… Donne-moi juste une minute, tu veux ?

	Catherine s’approcha et regarda par-dessus son épaule.

	— J’ai contrôlé les réservations d’hôtel et les enregistrements de ces deux derniers jours, poursuivit Sara. Rien.

	— On la retrouvera, ou bien elle réapparaîtra tout d’un coup. Personne, quoi qu’on en dise, ne disparaît « sans laisser de trace ».

	Les deux jeunes femmes rassemblèrent leur équipement et descendirent au parking pour emprunter l’une des Tahoe du service. Catherine en donna d’office les clés à Sara, et les deux femmes partirent en direction du Dream Dolls, à quelques kilomètres de là.

	— Alors, ce club, c’est l’un des plus anciens de la ville ? demanda Sara.

	— Oui. Et – oui aussi – c’est l’un des clubs où j’ai travaillé.

	— Oh, vraiment ? Intéressant…

	— Oui, passionnant… commenta-t-elle avec aigreur. Si Grissom a choisi de m’envoyer là-bas, c’est parce que j’y ai bossé et que je suis donc censée bien connaître l’endroit.

	— C’est logique. Mais… pourquoi moi, aussi ?

	— Il a dû se dire que ce serait gênant pour moi si Nick ou Warrick m’accompagnait… en imaginant que Grissom ait ce genre de délicatesse.

	Après un instant de silence, Sara observa :

	— Il estime peut-être que c’est normal d’envoyer deux femmes dans une boîte de strip-tease.

	— Peut-être…

	Le club était situé dans une partie ancienne du centre-ville, à plusieurs rues du quartier rénové de Fremont Street. Bien qu’il soit proche du QG et que Catherine soit passée de nombreuses fois devant l’établissement, le Dream Dolls – et la vie qui allait avec -lui paraissait être à des années-lumière de son existence d’aujourd’hui. Elle se demandait si Tyler Kapelos en était toujours le directeur. Malgré des activités qui n’étaient pas loin de celles d’un maquereau, il s’était toujours montré honnête avec ses danseuses.

	— Tu sais, tu n’auras pas éternellement le même look, lui avait-il dit un jour. Mets des sous de côté. Pense à ton avenir.

	En un sens, ses conseils avaient marqué un repère important sur la route sinueuse qu’elle suivait alors.

	Sara stoppa la Tahoe près de deux autres véhicules de police, dont les gyrophares balayaient la rue de bleu et de rouge. Les deux femmes descendirent de voiture, réunirent leur équipement et se dirigèrent vers ¡’entrée du club, une bâtisse de plain-pied aux murs de briques.

	Catherine leva les yeux vers l’enseigne de néon | rouge fixée au-dessus du trottoir, qui représentait une femme aux formes opulentes glissant langoureusement le long d’un poteau bleu vif. Quand la danseuse en atteignait le bas, d’énormes lettres vertes s’allumaient l’une après l’autre jusqu’à ce que le mot DREAM dolls apparaisse en entier… avant de clignoter un instant et de s’éteindre. Puis l’animation recommençait. ?

	Amusée, Catherine songea que Ty s’était enfin décidé à investir un peu dans son business. Des bruits de pas devant elle lui firent baisser les yeux. Un jeune officier de police en uniforme, qui était en faction devant l’entrée, s’avançait vers elles.

	— Vous êtes du CSI ? lui demanda-t-il.

	Sur son badge, elle lut le nom de Johnston. Sans doute un petit nouveau, fraîchement émoulu, avec ses cheveux blonds ondulés et son regard bleu un peu absent. Était-ce son « premier meurtre » ?

	— Catherine Willows et Sara Sidle, annonça-t-elle en indiquant de la main sa partenaire. Passez-moi l’expression, mais ça m’a l’air bien mort par ici.

	D’une belle voix de ténor, il répondit :

	— J’ai l’ordre de ne laisser entrer et sortir personne, excepté les gens de la police, bien sûr.

	Avec petit signe de la tête, elle passa devant lui et s’apprêtait à entrer quand il souffla :

	— Ce n’est pas beau à voir, vous savez.

	— Vous êtes allé à l’intérieur ? lui demanda-t-elle en pivotant brusquement. Vous avez vu la scène du crime ?

	H ne manquait plus qu’un bleu comme lui pour brouiller les pistes et contaminer des preuves éventuelles.

	Les yeux brillants, il lui répondit :

	— Juste une seconde ; du couloir.

	Puis, d’une voix étranglée, il ajouta :

	— Jamais rien vu de pareil…

	— Mais vous ne vous êtes pas approché du corps ? insista-t-elle.

	— Non.

	Elle l’observa pendant quelques secondes puis, satisfaite, lâcha :

	— Parfait.

	Une fois à l’intérieur, les deux femmes se retrouvèrent dans une sorte d’antichambre qui précédait la salle et le bar. Tout de suite, elles furent assaillies par une écœurante odeur de bière et de tabac mélangés. Sur leur droite, derrière une petite table, se tenait un portier à belle allure, de toute évidence gonflé aux sté-roïdes, vêtu d’une chemise blanche, d’une cravate rouge et d’un jean noir.

	— Mesdames… commença-t-il sur un ton impérieux avant de s’interrompre en apercevant la valise métallique que portait Sara.

	Il hésita puis acheva :

	— … vous êtes de la police ?

	— Enquêteurs pour la police scientifique, corrigea Catherine.

	Il hocha la tête et, d’un geste parfaitement inutile, leur indiqua le club comme s’il y avait d’autres endroits où aller.

	Catherine poussa la porte capitonnée de plastique rouge qui ouvrait sur le bar, et le son d’une musique techno lui agressa aussitôt les oreilles. Le volume n’était pas poussé aussi fort, du temps où elle y travaillait – c’était du moins ce qu’elle se rappelait. Sara sur ses talons, elle pénétra dans la salle et laissa le battant se refermer de lui-même.

	Le décor n’avait pas changé, avec le même poteau de cuivre planté au beau milieu de l’estrade. Personne n’y dansait en ce moment, même si les lumières continuaient de clignoter au rythme de la musique. Quelques clients occupaient les chaises près de la scène et, au fond, dans un coin, plusieurs filles se pressaient autour de deux officiers en uniforme.

	Sur la gauche, la cabine du disc-jockey dominait la salle comme un mirador dont la sentinelle n’était autre qu’un grand échalas barbu, un casque sur ses cheveux blond filasse, vêtu d’un T-shirt orné de lettres en plastique fluo, celles du Dream Dolls. La tête dodelinant mécaniquement au rythme de la musique, il semblait oublier qu’une employée de la boîte s’était fait tuer et que la scène était vide.

	Devant le bar, Catherine aperçut l’inspectrice Erin Conroy qui, un carnet de notes à la main, s’entretenait avec une personne dont le visage était indiscernable dans l’ombre.

	Suivie de Sara, elle s’approcha de la jeune femme qui, devinant leur présence, tourna aussitôt la tête. Ses yeux, d’ordinaire d’un joli vert, étaient plissés, et Catherine ne sut dire si cela était dû à la situation macabre ou à la fumée environnante. A l’autre bout du comptoir se tenait un petit homme chauve et grassouillet, les manches de sa chemise blanche roulées jusqu’aux coudes et les trois boutons du haut défaits, révélant le type de chaînes dorées que l’on met des heures à gagner dans un stand de tir.

	Catherine dut crier pour se faire entendre.

	— Salut, Ty !

	Lui indiquant le DJ du pouce, elle fit mine ensuite de se trancher la gorge. Le premier instant de surprise passé, Ty cria à celui qui se tenait dans la cabine :

	— Worm, arrête ça !

	L’homme au casque le regarda, hocha mollement la tête, et la musique stoppa net, laissant malgré tout dans les oreilles de Catherine un écho vibrant qui, elle le sentait, allait s’y accrocher des heures. Ce silence subit souligna davantage l’aspect miteux de la salle.

	— Cath ! s’exclama alors Kapelos avec un sourire émerveillé. Bon sang, ça fait un bail ! Combien… ? Dix… quinze ans ? Je commençais à croire que tu me faisais la gueule. J’ai cru comprendre que tu bossais chez les flics mais… si je m’attendais à te voir débouler chez moi ! Tu me connais, mon affaire est clean : pas de dope, pas de tapin.

	— Je ne suis pas flic, Ty. Je suis de la police scientifique.

	Ses yeux sombres se mirent à danser. Il semblait de bonne humeur, finalement.

	— Eh bien, on peut dire que tu as fait ton chemin ! Sara, qui se sentait un peu tenue à l’écart, décida elle aussi de se présenter. Tout à trac, elle lâcha :

	— Sara Sidle, enquêteur pour la police scientifique. Kapelos acquiesça brièvement puis retourna vers

	Catherine son visage luisant de sueur.

	— Je savais bien que tu deviendrais quelqu’un. Puis, indiquant d’un geste las l’univers sordide qui l’entourait, il ajouta :

	— Tu étais trop bien pour cet endroit.

	— Oui, reprit Catherine, on a tous plus ou moins évolué. Maintenant, raconte-moi ce qui s’est passé, ici.

	Alors que Kapelos commençait à parler, l’inspectrice Conroy intervint, son calepin à la main.

	— On a une danseuse morte, dans une des pièces, derrière le bar. Jenna Patrick. Son vrai nom… ? On n’en sait rien. Pas loin de la trentaine, étranglée, apparemment par un micheton.

	— Vous m’excuserez, dit Kapelos sur un ton indigné, mais il n’y a pas de « michetons », ici. On n’est pas au Mustang Ranch. Chez moi, ça s’appelle des clients.

	— A propos, dit Catherine à l’adresse d’Erin, si vous n’y voyez pas d’objection, on pourrait faire appel à un ou deux de vos hommes pour interroger ces clients. On ne va pas les laisser partir sans au moins recevoir une petite déposition de leur part.

	Mais l’inspectrice l’avait devancée.

	— J’en ai fait appeler deux. O’Riley et Vega sont en route. Suivez-moi, si vous voulez bien.

	Emmenées par Conroy, les deux femmes se dirigèrent vers le fond de l’établissement, laissant les clients et les danseuses parler entre eux à voix très haute, comme si la musique hurlait encore.

	Alors qu’elles longeaient un étroit corridor, Catherine remarqua une caméra vidéo, au-dessus de leur tête. Elle s’arrêta et la montra à Sara qui, elle aussi, l’avait vue.

	— On récupère la bande avant de partir, lui dit celle-ci.

	Six portes donnaient de chaque côté du couloir, toutes grandes ouvertes. Cette partie du bâtiment n’existait pas lorsque Catherine y travaillait. Montée avec du simple préfabriqué et entièrement peinte de noir, elle avait été construite dans un but bien précis, qu’il n’était pas difficile de deviner.

	Jetant un regard dans la première pièce sur la gauche, Catherine découvrit un endroit pas plus grand qu’une alcôve, avec une chaise qui faisait face à la porte. Les murs, comme ailleurs, étaient noirs, et la minable moquette qui le tapissait semblait provenir tout droit d’un magasin de déstockage. Chaque cabine était équipée d’un haut-parleur qui diffusait la musique de la salle.

	— Des salons de danse privés, commenta l’inspecteur. De la danse sur les genoux des clients…

	A l’époque de Catherine, les danseuses se contentaient, entre chaque numéro de strip-tease, d’évoluer parmi les tables des clients afin de leur soutirer quelques dollars contre le droit de les « apercevoir de plus près ». Ces petites faveurs n’allaient en général pas plus loin et n’avaient rien de comparable avec ce qui devait se passer aujourd’hui dans ces alcôves.

	— H y a une porte au fond de chaque cabine, ajouta Conroy. Qui n’est pas verrouillée, semble-t-il.

	— C’est sans doute pour le cas où un client pète les plombs, dit Sara. La fille appelle et un videur arrive aussitôt pour le faire dégager.

	— En théorie, observa Catherine. Parce que, là, ça n’a pas l’air d’avoir servi à grand-chose.

	Regardant par-dessus l’épaule de Sara, elle aperçut enfin le corps de la victime. Nue – si ce n’était le string lavande qui ne dissimulait quasiment rien de son anatomie –, Jenna Patrick gisait sur le sol en position fœtale. Ses longs cheveux blonds lui cachaient la moitié du visage mais laissaient deviner autour de son cou une sorte de cordon noir. Elle avait la tête tournée vers la gauche et son œil sans vie fixait le mur devant elle. Ses lèvres pleines étaient figées en une parodie de baiser et un léger grain de beauté marquait le coin de sa bouche. Elle avait les seins rebondis et les jambes musclées d’une danseuse. Quant aux talons aiguilles qu’elle portait, cela devait être un vrai calvaire que de marcher et, surtout, de danser avec.

	— Ça ressemble à du fil électrique, fît Catherine.

	— Oui, ça m’en a tout l’air, renchérit Erin Conroy.

	Les danseuses restées dans le couloir s’agglutinaient devant la porte afin de mieux voir ce qui se passait à l’intérieur.

	— Le sang ne circulant plus à travers la carotide, elle a tout de suite perdu connaissance, dit Sara. Et elle est morte dans la minute qui a suivi.

	— Combien d’hommes a-t-elle rencontrés ici, ce soir ? demanda Catherine à l’inspecteur.

	— Kapelos dit qu’ils ne font jamais les comptes avant la fin de la nuit. Les gains de la soirées sont partagés, ici, entre lui et les danseuses… vingt-cinq dollars la danse.

	— Plus les pourboires, ajouta Catherine. Que les filles ne partageaient pas, même si elles étaient censées le faire.

	— Jenna est arrivée à cinq heures, continua Conroy, et elle était programmée jusqu’à minuit ; avec une ou deux pauses toilettes ou cigarette. Mais pas une minute pour avaler quoi que ce soit.

	Catherine hocha la tête. Elle connaissait le rythme.

	— C’est normal ? interrogea Sara.

	— Oui, répondit-elle. Les filles ne mangent pas beaucoup, de toute façon, pour rester en forme. Si elles veulent grignoter quelque chose, elle s’apportent un petit pique-nique, ici au vestiaire. Jenna aurait travaillé d’une traite jusqu’à minuit et serait sortie avant que les spectateurs ne deviennent incontrôlables. Ces dernières heures de la nuit sont les pires.

	Sara devait admettre qu’elle était fascinée par ce que révélait Catherine sur le business de la chair.

	— Ou, poursuivit-elle, s’il y avait des flambeurs et si elle pensait pouvoir se faire un petit paquet de pognon, peut-être qu’elle aurait traîné encore une heure ou deux dans le coin. C’est assez courant.

	— Mais… quand as-tu arrêté ce job ? lui demanda Sara. Hier ?

	— Ah, ah, enchaîna alors Erin, si je comprends bien, vous dansiez pour Kapelos ?

	— Oui, il y a cent ans. Et, une fois mon diplôme en poche, je suis partie vivre ma vie. D’autres questions ?

	— Non, aucune. Mais… merci pour l’aperçu.

	Après avoir déballé leur matériel dans le corridor,

	les deux femmes du CSI se mirent au travail. En premier lieu, munie d’un instrument électrostatique, Catherine releva les traces de pieds laissées dans la cabine et dans le couloir. H lui faudrait ensuite les comparer avec celles des policiers, de Sara et d’elle-même pour éliminer celles-ci, mais elle avait bon espoir de trouver quelque chose. Avec son appareil photo, Sara mitrailla la pièce entière, puis elles saupoudrèrent la chaise et les poignées de la porte pour y relever les empreintes digitales, et enfin, Catherine se pencha sur le cou de la victime afin d’examiner l’arme du crime.

	— Neuf millimètres et demi de diamètre, annonça-t-elle. Du fil électrique noir, standard, en vente dans pratiquement toutes les quincailleries de la planète.

	A l’aide d’une petite paire de cisailles, elle sectionna le fil à un endroit propre et le glissa dans un sac de plastique. H n’était pas très large mais s’il révélait ne serait-ce qu’une empreinte partielle, ce serait déjà beaucoup.

	Pendant les deux heures qui suivirent, Catherine et Sara relevèrent des échantillons de taches, des cheveux, des fibres, des particules de terre, tout ce qui pouvait aider à identifier l’assassin de Jenna Patrick. Avec le Ruvis, une sorte de téléobjectif à ultraviolets, elles firent apparaître de fines éclaboussures lumineuses sur la moquette – sans doute des projections de sperme de clients en extase.

	— Greg va nous adorer, ironisa Sara.

	Elle parlait de Greg Sanders, le laborantin du CSI, qui allait devoir plonger le nez dans la source d’ADN qu’elles avaient trouvée ce soir.

	— Cette cabine devrait être une mine pour lui, dit Catherine avec un sourire. Mais, bizarrement, je ne trouve pas ici tout ce que j’aurais aimé trouver. Un endroit pareil devrait être rempli de traces d’ADN.

	— Oui, dit Sara. Alors, tu penses à quoi ?

	Sans répondre tout de suite à sa question, Catherine demeura un instant songeuse puis lâcha :

	— Je reviens.

	Retournée près de la scène – dont les lumières à présent revenues accentuaient encore l’aspect sordide du Dream Dolls –, elle trouva la salle vide, mis à part les policiers et les employés restés sur place. Elle salua de loin les sergents O’Riley et Vega qui s’entretenaient avec une serveuse et le videur à la cravate rouge. Les danseuses avaient regagné les vestiaires, où Erin commençait à les interroger individuellement, et, dans son mirador, le DJ couvrait tranquillement son matériel de housses de plastique.

	Catherine se dirigea vers le bar derrière lequel, un café à la main, se morfondait Tyler Kapelos.

	— Combien de temps on va m’obliger à fermer, Cath ? lui demanda-t-il en lui servant une tasse.

	• – Tu pourras sans doute réouvrir demain matin, si tu veux. On aura bientôt fini, ici.

	— Ouf… lâcha-t-il, soulagé.

	— C’est moche ce qui s’est passé ici, commenta-t-elle.

	— Oui, c’ est crade… C’était une gentille fille.

	Catherine savait qu’il aurait dit cela de n’importe laquelle de ses danseuses.

	— Mais, tu vois, reprit-elle, aussi bizarre que ça paraisse, c’est moins sale que je ne l’aurais cru.

	Elle avala une gorgée de café, brûlant, amer, mais toutefois meilleur que la lavasse du QG.

	— Tu fais venir une femme de ménage tous les jours ? ajouta-t-elle.

	Il sourit, haussa les épaules et répondit :

	— Non, mais j’ai investi pour arranger deux trois trucs, changer un peu la déco. Elle te plaît, ma nouvelle enseigne ?

	— C’est classe, admit-elle sur un ton mi-sincère mi-sarcastique. Et derrière, qu’est-ce que tu as modifié ? Et depuis quand ?

	— J’ai repeint, j ‘ ai changé la moquette…

	Il passa une paume sur son crâne humide et chauve, en ne faisant qu’étaler la sueur qui y perlait.

	— … il y a un mois ou deux, pas plus.

	— Je devrais te remercier. Tu nous facilites le travail.

	— Ah bon ? Comment ça ?

	— En toute logique, si on devait passer au crible un endroit comme celui-ci pour y trouver des traces d’ADN, on y serait encore à la retraite.

	Le visage de Kapelos se rembrunit soudain.

	— Je te l’ai dit, Cath, c’est pas un repaire de putes, ici. Dans les cabines, les gars, ils font peut-être leur petit bazar mais… ça reste dans leur froc.

	— Même… Par terre on devrait trouver des cheveux, des traces de sueur et… le genre de résidu qu’on laisse en général après s’être pris du bon temps.

	— T’as pas perdu ton sens de l’humour, je vois, fit-il avec un faible sourire. Ça me ferait presque regretter que tu te sois tirée, ma chérie.

	— Tu es bien le seul à le regretter, Ty.

	— Non, sérieux. Tu as toujours ton look, et un style d’enfer.

	C’était normalement à Erin d’interroger les témoins, mais elle était occupée, et Catherine savait que ses liens avec Kapelos le pousseraient à se confier plus facilement.

	— Tu as une petite idée sur celui qui aurait pu faire ça, Ty ?

	Il poussa un long soupir.

	— Probablement ce salaud de Ray Lipton… J’aurais dû parler de lui à votre gonzesse inspecteur, là-bas. Plutôt chouette, d’ailleurs…

	Regardant du côté du couloir, il ajouta :

	— Et cette fille qui t’accompagne, c’est quoi son nom ? Siddon ?

	— Sidle.

	— Elle pourrait se faire un paquet de fric, ici, elle aussi. Un salaire de flic, qu’est-ce que ça vaut à côté d’un innocent boulot au noir ?

	Catherine préféra ignorer cette question.

	— Qui est ce Ray Lipton ?

	— Le petit ami de Jenna. Il supportait pas qu’elle travaille ici. Toujours la même chose…

	Toujours la même chose, oui. La moitié des types qui sortaient avec des strip-teaseuses détestaient la façon dont elles gagnaient leur vie. L’autre moitié sortait avec ces femmes précisément parce qu’elles faisaient ce métier. Et, parfois, les premiers finissaient par penser comme les seconds.

	— Ray et Jenna, ils se disputaient ?

	— Comme chien et chat. C’était devenu si terrible que j’ai dû demander une ordonnance restrictive contre le gars.

	— Une ordonnance restrictive… voyez-vous ça ! Il la battait ?

	— Euh… on va plutôt dire qu’il la maltraitait. Enfin… il passait son temps à débouler ici, à lui faire des scènes, à foutre sa zone. Il a même failli étrangler un de mes habitués, un soir.

	— Et alors, tu as appelé la police ?

	— Évidemment que non. Tu sais comment ça se passe, Cath. Ce Lipton, c’était un habitué, lui aussi. Je voulais pas d’emmerdes. Mais après ça, comme je te l’ai dit, j’ai réussi à obtenir une ordonnance qui lui interdit officiellement de se pointer ici.

	— Est-ce qu’on pourrait parler à cet « habitué » que Lipton a tenté d’étrangler ?

	Kapelos trouva un verre à essuyer avec un torchon douteux.

	— Tu ne vas pas lui chercher des embrouilles, hein ? Je veux dire, il est réglo, tu comprends.

	En d’autres termes, il était marié.

	— Aucune embrouille, Ty. L’inspecteur va seulement lui poser quelques questions.

	— Si tu le dis.,. Il s’appelle Marty Fleming.

	— Tu sais où on peut le trouver ?

	Il réfléchit un instant, essuya un autre verre et répondit :

	— Ça fait un bout de temps qu’il s’est pas pointé. Aux dernières nouvelles, il était en affaires avec le Circus Circus pour un boulot.

	— Et cette prise de bec avec le copain de Jenna, ça s’est passé quand ?

	— Oh, ça fait bien trois ou quatre mois.

	Lui tapotant la main, Catherine lâcha :

	— Merci, Ty. Au fait ~ ordonnance ou pas – tu ne te rappelles pas avoir vu Lipton traîner chez toi ce soir, par hasard ?

	— Non, mais j’étais derrière, dans mon bureau, pendant presque toute la soirée. Demande aux filles. Ou, peut-être, à Worm.

	— Le DJ ?

	— Oui. Il connaît Lipton. Je les ai déjà vus plusieurs fois tchatcher ensemble.

	— Merci pour le café, dit Catherine avant d’en avaler une dernière gorgée.

	Elle s’éloignait déjà lorsque Kapelos lança :

	— C’était une chic fille, Cath… comme toi. Elle pensait quitter le business, un de ces jours. Tu veux me rendre un service ?

	— Dis toujours.

	— Épingle-moi ce salaud.

	— C’est pour ça qu’on me paie, Ty, répliqua-t-elle en souriant.

	Catherine traversa la salle et rejoignit le disc-jockey au moment où il enfilait un blouson de satin noir.

	— Vous avez parlé à un inspecteur ? lui demanda-t-elle.

	Worm secoua la tête. Il avait autour de vingt-cinq ans et portait un jean noir et un T-shirt anthracite brodé au logo du club.

	— Non, mais une femme policier m’a ordonné de l’attendre.

	— L’inspectrice Conroy, oui. Elle ne devrait pas tarder. Dès qu’elle aura fini dans les vestiaires, elle viendra ici.

	— Ça va, dit-il avec un haussement d’épaules. Je n’ai rien d’autre à faire de toute façon. Je suis dans mes heures de boulot.

	— Alors, on vous appelle Worm ?

	— Oui, sourit-il, mais mon nom, c’est Chris Ermey.

	— Ty m’a dit que vous connaissiez un type, un certain Ray Lipton.

	— Oui, je le connais bien.

	— Vous l’avez vu ici, ce soir ?

	— Peut-être bien… dit-il après un long moment de réflexion.

	— Peut-être bien… ? répéta-t-elle, étonnée.

	— Ça devient plutôt enfumé, ici, au bout de quelques heures, mais je crois bien l’avoir vu traverser la salle. Je l’ai reconnu à son blouson, en fait.

	— A son blouson ?

	— Oui, ça ressemble à un blouson de cuir sauf que c’est en jean, avec des manches couleur fauve. Il y aie nom de sa boîte écrit dans le dos : Lipton Construction.

	— Et vous l’avez vu ce soir ?

	— J’ai vu un blouson comme le sien, au bar, pas loin des cabines des danseuses. Le gars portait une casquette et des lunettes noires. Ça ressemblait à Ray… sauf que je crois qu’il avait la barbe.

	— Et Ray porte la barbe ?

	— Quand je l’ai rencontré, oui. Ensuite, il l’a rasée. Mais comme, après, je ne l’ai plus vu pendant un bout de temps, elle a pu repousser. Alors, quand j’y pense, c’était peut-être bien lui. Il ne supportait pas que Jenna travaille ici, vous savez.

	— Merci, monsieur Ermey, lui dit Catherine.

	— Vous avez fini avec moi, maintenant ?

	— Non… je faisais juste un petit retour en arrière. L’inspectrice ne va pas tarder ; elle va revenir sur tout ça avec vous.

	— D’accord, reprit le disc-jockey en se laissant tomber sur une chaise. Je suis toujours en train de bosser, théoriquement.

	Sortant un paquet de cigarettes de sa poche, il en alluma une d’un geste tranquille.

	Catherine retourna vers les cabines, où elle trouva Sara en train de remballer son matériel. Erin Conroy surgit alors du fond du couloir.

	— Vous avez quelque chose ? lui demanda la criminologue.

	— Son petit ami semble être le premier suspect, répondit-elle en consultant son carnet. Un certain Ray Lipton – beaucoup de filles ont mentionné son nom. Elles disent qu’il n’aimait pas que Jenna bosse ici.

	— Oui, j’ai entendu dire ça, aussi, reprit la CSI avant de lui faire part de ce que lui avait raconté Tyler.

	— Alors, on continue de faire le boulot à ma place, Catherine ? Plaisanta Erin.

	— Je me suis dit que Ty se confierait plus facilement à moi. A cause… du bon vieux temps.

	— Enfin, de toute évidence, cette fille vivait avec une autre danseuse, une certaine… Tera Jameson. A ce qu’il paraît, elle travaillait ici avant de se faire embaucher par un autre club, le Showgirl World, il y a environ trois mois de ça.

	— Hum… une promotion, commenta Catherine.

	— Je vais parler au DJ, déclara Erin. Je continuerai avec Kapelos et, dans une demi-heure, j’en aurai terminé, ici.

	— On est en train de remballer, lui dit Sara.

	— Si je peux trouver Ray Lipton ce soir, continua l’inspectrice, je le ferai venir ici pour l’interroger. Ça vous intéresse ?

	Les deux femmes échangèrent un regard puis acquiescèrent ensemble.

	— Faites-nous savoir quand vous serez de retour au QG, lui dit Catherine. En même temps, on remettra nos prélèvements au labo et on lancera les tests ADN.

	Leur matériel rangé dans la voiture, Sara se souvint subitement de la vidéo de contrôle. Catherine retourna donc auprès de Kapelos.

	— Ty, lui dit-elle, on va avoir besoin des bandes vidéo.

	Assis sur un des tabourets du bar, le propriétaire du Dream Dolls fumait les restes d’un cigare qui empestait.

	— Pas de problème, Cath. Je vais te les chercher.

	Cinq minutes plus tard, il lui tendait un sac plastique bourré de cassettes vidéo.

	— Tout ça vient de ce soir ? s’étonna Catherine.

	— Oui, répondit-il en lui indiquant la salle d’un geste royal. Huit caméras ; on n’est jamais trop prudent, dans ce métier. Une au-dessus de la porte, une à chaque coin de la scène, deux derrière le bar, et une au bout du couloir. Comme tous les connards qui entrent dans ce club cherchent à me coller un procès sur le dos pour ci ou ça, j’ai trouvé la parade. Les bandes, ça ment pas.

	— Merci, Ty. Je te les rends le plus vite possible.

	— Tu peux les garder dix ans si ça te chante, du moment que ça aide à coincer ce fils de pute.

	Après s’être assuré que personne ne les voyait, Catherine déposa un baiser sur la joue ronde de Tyler.

	Puis, une fois de plus, elle quitta le Dream Dolls.
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	Arthur et Millie Blair habitaient une villa tout ce qu’il y avait de plus banal, peinte en blanc et entourée d’un petit jardin parfaitement entretenu, dans une rue tranquille, au milieu d’un quartier assez aisé, non loin de l’endroit où travaillait M. Blair.

	Lorsque Brass et Grissom se garèrent devant la propriété, ils constatèrent que la disparition de Lynn Pierce les avait violemment marqués : tout s’alluma dans la maison, éclairant les alentours comme la cour d’une prison.

	Pour Brass, les Blair étaient des gens plutôt agréables, bons pratiquants, discrets, travailleurs, peu dépensiers, qui avaient tout fait pour donner la meilleure éducation à leur fils unique. Puis, un jour, à cause d’une personne de leur entourage, leur vie avait changé du tout au tout.

	Cela arrivait tout le temps. Toute victime – que ce soit la petite JonBenet, assassinée par son père, ou Nicole, tuée par son mari, O.J. Simpson – avait forcément des voisins ou des amis, plus ou moins proches.

	Lynn Pierce était l’amie de Millie et Arthur Blair. Elle leur avait confié l’enregistrement qui constituait pour l’instant le seul lien avec une affaire que Brass voulait encore considérer comme une disparition plutôt que comme un meurtre. Et, même si cette histoire n’avait rien à voir avec eux, Brass devinait bien qu’ils se sentaient affreusement coupables.

	Les Blair avaient le sentiment qu’ils devaient savoir où Lynn était partie, et cette idée les torturait, même s’il leur était matériellement impossible de posséder cette information. Comme la plupart des gens saisis par une tragédie, ils se disaient qu’ils auraient dû agir, tenter n’importe quoi pour empêcher cette terrible chose. Et ils n’avaient rien fait.

	Oui, ils auraient pu aller à la police et leur remettre la bande que Lynn leur avait confiée. Mais elle leur avait demandé de la garder chez eux. Comment auraient-ils pu comprendre qu’elle avait peut-être pressenti son propre assassinat et qu’elle laissait derrière elle une arme encore fumante pour identifier le tueur ?

	Mais, pour le moment, Brass n’avait pas de meurtre. Seulement une disparition. D avait malgré tout emmené Grissom avec lui car le criminologue et son équipe étaient les seuls à s’être réellement lancés à la recherche de Lynn Pierce.

	Le couple était assis sur un élégant canapé beige, face à Brass et à Grissom. M. Blair avait sur lui la chemise blanche, la cravate rayée et le pantalon gris qu’il avait sans doute portés au bureau. D’une main nerveuse, il ne cessait de remonter sur son nez ses lunettes à monture noire, dont les verres étaient si épais qu’ils doublaient presque la taille de ses yeux -un effet qui, en d’autres circonstances, aurait été assez comique.

	A ses côtés, son épouse Millie était vêtue d’un pantalon noir et d’un chemiser de soie rayé noir et blanc -

	une tenue empreinte de dignité qui suggérait presque le deuil. Elle gardait les bras étroitement croisés devant elle, comme si cette position pouvait l’aider à mieux affronter le drame.

	Perché sur l’accoudoir d’un fauteuil, Grissom manifestait une sorte de retenue inconsciente. Pressentait-il que cet entretien n’allait pas être des plus agréables ?

	Brass se racla la gorge d’un air embarrassé puis interrogea :

	— Alors, madame Blair, vous ne croyez pas que Mme Pierce ait pu ainsi abandonner son mari et sa fille ?

	— Absolument pas. Et vous ?

	— Mon avis n’a pas d’importance, madame. Ce qui compte c’est de retrouver Mme Pierce.

	Millie décroisa les jambes, ouvrit la main sur un mouchoir et se tamponna les yeux.

	— Lynn ne serait jamais partie comme ça, sans dire où elle allait. Ça ne lui ressemble pas. Pas du tout.

	— Alors, aidez-moi à mieux la connaître, si vous voulez bien.

	— Elle est… elle paraît un peu… mièvre mais, en fait, elle est très gentille.

	Comme elle regardait son mari, il prit sa main dans la sienne. Elle continua :

	— Nous nous sommes rencontrées il y a un an, environ, quand elle s’est inscrite à notre paroisse… puis à notre groupe féminin d’étude de la Bible.

	— Vous ne connaissiez pas les Pierce avant cela ?

	— Non, répondit-elle avec un sourire à la fois mélancolique et nerveux. Je pense que Lynn a éprouvé un changement de cœur, de… spiritualité… de direction.

	— Je vois, dit Brass qui, pourtant, ne voyait rien du tout. 5

	Quant à Grissom, il semblait considérer Millie-comme à travers un microscope.

	— Avant de rencontrer Dieu, poursuivit-elle, elle avait… d’autres valeurs, fréquentait un cercle social différent. Mais, quand elle a rejoint notre groupe, nous nous sommes liées d’amitié. Elle est même devenue ma meilleure amie.

	— Diriez-vous que Lynn est une personne digne de confiance ? Ou, au contraire… volage ?

	Mme Blair sourit à cette suggestion absurde.

	— Non, inspecteur Brass, Lynn est une femme à J qui on peut totalement se fier. Si elle promet de faire quelque chose, elle le fait.

	— Je vois.

	— C’est pourquoi j’ai été si surprise, hier soir, quand, après m’avoir téléphoné pour me dire qu’elle arrivait « tout de suite », elle n’est jamais venue.

	— Parlez-nous de cette conversation téléphonique, justement. Comment vous a semblé Mme Pierce ?

	De nouveau, Millie regarda son mari. Tous deux se tenaient la main comme des amoureux.

	— Je… c’est terrible, souffla-t-elle.

	— Chérie, tenta-t-il de l’apaiser, ne t’en fais pas.

	— J’ai tellement pensé et repensé à tout ça, depuis hier soir, continua-t-elle. Je la sentais contrariée, alors, mais j’aurais dû me rendre compte qu’elle était… bouleversée, en fait. Terrifiée, même. Mais elle essayait de… vous savez… de le cacher un peu.

	— Vous en êtes certaine ? demanda Brass.

	Elle secoua la tête en soupirant.

	— Non, plus maintenant. J’ai tellement ressassé tout

	ça que je ne sais plus si réellement elle semblait bouleversée ou si c’est moi qui… fais intervenir mes propres sentiments. Je ne vous mentirai pas, monsieur Brass, je… j’ai des problèmes nerveux. Parfois, je prends des médicaments.

	L’inspecteur se tourna vers Grissom, qui continuait

	de fixer Mme Blair. Alors, il demanda :

	— Est-ce vrai ?

	— Oui. Du Prozac.

	— En petites quantités, précisa son mari.

	— Oui, enfin… Prozac ou pas… je pense que Lynn était bouleversée. Vraiment dans tous ses états.

	— Vous avez une idée de ce qui la tourmentait ? Avec une trace d’impatience dans la voix, Arthur

	Blair intervint :

	— Son mari menaçait de la couper en petits morceaux, vous savez.

	— Je ne veux pas minimiser l’importance de cet enregistrement, reprit Brass, mais souvenez-vous que certains couples se menacent assez souvent ainsi…

	— Pas nous, riposta-t-il aussitôt.

	— Cela dit, cette dispute datait de la veille. Avez-vous senti, madame, ce qui la troublait spécifiquement, l’après-midi où elle vous a appelée ?

	Millie secoua tristement la tête.

	— Non, elle ne m’a pas dit de quoi il s’agissait… et il m’était impossible de le deviner.

	— En avait-elle après son mari ? Car il ne faut pas négliger le fait que cette femme est allée jusqu’à enregistrer les paroles menaçantes de cet homme.

	— C’est ce que je croyais mais, quand je lui ai demandé s’il s’agissait d’une autre dispute avec Owen, elle a… comment dire… esquivé la question.

	Arthur Blair s’assit en avant du canapé et déclara : ;

	— Selon moi, c’était à propos d’Owen. Lynn ‘ appelle sans cesse Millie quand il devient… euh… trop dominateur. 1-

	— Cela arrive souvent ?

	— Je ne sais pas si on peut vraiment dire « souvent », avoua-t-elle, car elle m’appelle à d’autres occasions, aussi.

	— Vous a : -t-elle déjà téléphoné pour d’autres problèmes que l’attitude abusive de son mari ?

	— Pour Lori, lâcha Arthur Blair sans laisser à sa femme le temps de répondre. Leur fille… Elle exas père Lynn à peu près autant qu’Owen.

	— C’est vrai, avoua Millie. Lori lui a souvent fait des scènes mais – je ne voudrais surtout pas me montrer prétentieuse – elle a commencé à se comporter beaucoup mieux quand elle s’est mise à sortir avec notre fils, Gary.

	— Il aurait donc une bonne influence sur leur fille ? sourit Brass.

	— Oui, c’est un gentil garçon. Il suit les recommandations de Dieu et travaille dur à l’école.

	Tout en se demandant sur quelle planète il se trouvait, Brass observa :

	— C’est bien. Vous avez beaucoup de chance.

	— Sans aucun doute, reprit Arthur Blair. Gary a aidé Lori à s’assagir. Elle était un peu… sauvage, avant.

	— Sauvage ? Comment ça ?

	Comme son mari semblait chercher ses mots, Millie intervint :

	— Elle était impétueuse, je dirais. Elle a fait des… erreurs avec certains garçons. La drogue… Nous vivons dans un monde diabolique, inspecteur.

	— -J’ai remarqué.

	— Mais, entre la bonne influence de Gary et l’éducation que Lynn s’efforce de lui donner, ils ont réussi à la ramener sur le droit chemin.

	— Malgré son père… marmonna Arthur Blair.

	— Enfin, on peut dire qu’elle va bien, maintenant. Elle a de meilleures notes, elle fréquente la paroisse, elle ne cherche plus à s’habiller comme ces… dévergondées de chanteuses qui sont si populaires aujourd’hui.

	— Il semblerait malgré tout que Lynn ait pas mal de stress à gérer dans sa vie, vous n’êtes pas d’accord ?

	Les Blair échangèrent un regard interrogateur puis répondirent en même temps :

	— Si.

	— Non.

	Tous les deux émirent un rire embarrassé et Brass attendit qu’ils décident lequel des deux allait parler le premier. Finalement, Millie expliqua :

	— Lynn est assez stressée, c’est vrai, mais pas plus que n’importe qui… avec la vie de fou que nous menons tous.

	L’inspecteur se pencha en avant.

	— Vous voulez dire que vous n’estimez pas que ses problèmes avec sa fille et son mari sont exceptionnels ?

	— Non, enfin… je pense que ses ennuis avec Lori, au moins, sont derrière elle, à présent.

	— Et ceux qu’elle a avec Owen ?

	De nouveau, elle se tourna vers son mari. Qui se mordit les lèvres et prit un regard dur. Le chrétien calme et serein qu’il était ôta soudain son masque pour dévoiler un être humain animé par une sourde colère.

	— Owen Pierce est un bon à rien, un impie, un fils de…

	Il s’interrompit et agrippa avec force l’accoudoir du \ divan tandis que sa femme le réconfortait en lui tapotant le bras. I

	La rancœur qu’il ressentait à l’égard d’Owen était indéniable.

	— J’imagine que vous avez écouté l’enregistrement, ajouta-t-il avec, dans la voix, une trace de brutalité qui n’avait rien de chrétien.

	— Oui, monsieur, répondit Brass en se tournant vers Grissom. Nous l’avons écouté.

	Arthur poussa un profond soupir.

	— Alors, vous savez de quoi ce monstre est capable, pour menacer sa femme de la sorte.

	Se penchant en avant, il continua :

	— Comprenez bien ceci, inspecteur, je n’aurais jamais laissé Gary fréquenter Lori si je ne pensais pas que Lynn allait bientôt… se séparer d’Owen.

	— Normalement, intervint Millie, notre religion ne nous incite pas au divorce. Mais le pasteur Dan dit que, lorsque l’un des deux époux est tombé entre les griffes du diable, l’autre a le devoir de s’en protéger, et de protéger ses enfants.

	— Vous ne voulez tout de même pas dire que M. Pierce… pratiquait le satanisme ?

	— Non, bien sûr, répondit Arthur qui avait retrouvé son calme. Mais c’est… un démon lui-même… le diable en personne. Il est capable des pires atrocités.

	Pour la première fois, Grissom prit la parole :

	— Monsieur Blair, j’en conclus donc que vous pensez qu’Owen Pierce a mis à exécution sa menace de découper son épouse en « petits morceaux » ?

	Les yeux d’Arthur devinrent énormes derrière ses lunettes, et sa femme se plaqua une main sur la bouche. Grissom les auraient giflés, ils n’auraient pas réagi autrement.

	— C’est ce que vous pensez, n’est-ce pas ? Insista-t-il. C’est bien pour ça que vous nous avez apporté cette bande, non ?

	Le regard fixé sur ses genoux, Millie se couvrit le visage et se mit à pleurer doucement. Son mari lui passa un bras autour des épaules et acquiesça d’un air las.

	Gïl a vraiment le coup de main avec les gens, songea Brass.

	— Croyez-vous que des circonstances particulières aient pu pousser Lynn Pierce à… partir ? Continua Grissom.

	Comme Millie secouait négativement la tête, calmement, il ajouta :

	— M. Pierce a dit que sa femme disposait d’une somme d’argent importante à son nom et qu’elle aurait pu s’en servir pour disparaître.

	— Elle avait de l’argent, lui accorda Millie, les yeux pleins de larmes. Mais tout était bloqué en actions ou en investissements de toutes sortes.

	— Elle n’avait rien en liquidité, ajouta Arthur Blair.

	— Elle s’en plaignait, d’ailleurs, renchérit Millie. C’était Owen qui l’avait poussée à investir. Même si elle avait de la fortune personnelle, elle n’emportait jamais beaucoup de liquide sur elle. Je ne crois pas l’avoir vue une seule fois avec plus de cinquante dollars dans son portefeuille. Même si l’argent était à elle, Owen semblait la tenir en laisse.

	L’entretien se prolongea encore quelques minutes mais ni Brass ni Grissom ne trouvèrent d’autres questions à poser aux Blair. Bien qu’ils se soient montrés extrêmement coopératifs, ils étaient fatigués, et le criminologue savait qu’il ne pourrait plus rien tirer d’eux pour le moment.

	— Vous croyez qu’Owen Pierce est le diable ? demanda Brass au patron du CSI quand ils furent dehors.

	— Non, répondit Grissom sur un ton qui lui sembla distant. Mais on tient là un sacré suspect.

	De retour au QG, Catherine s’installa dans la salle d’interprétation, avec ses notes et les bandes vidéo du Dream Dolls. Pendant ce temps, Sara alla soumettre leurs prélèvements à Greg Sanders pour qu’il commence les tests.

	Les cassettes n’étant pas étiquetées, chacune d’elle était une aventure à elle toute seule. La première vidéo venait de la caméra située à droite de la scène, à l’opposé de l’entrée de la salle, et complètement à gauche par rapport au couloir. Sous cet angle, seules les chaises alignées autour de l’estrade étaient visibles.

	Personne sur le film ne répondant à la description de Ray Lipton, Catherine éjecta la cassette du magnétoscope et en glissa une autre. Pour l’instant, elle voulait juste voir ce que Worm, le joyeux DJ, avait vu. La vidéo suivante montrait le coin gauche du bar, plus près de la porte.

	Arrivée à la moitié de la bande, Catherine allait abandonner quand elle distingua sur l’image en noir et blanc, un vêtement qui lui semblait bicolore. Elle rembobina jusqu’à ce qu’il apparaisse bien en vue et observa l’individu qui venait d’entrer dans le club.

	Il portait le fameux blouson en denim aux manches de coton couleur fauve, une casquette bien enfoncée sur le front, des lunettes noires et un jean. H passa devant la caméra puis sortit du champ. Catherine revint en arrière et se repassa la scène plusieurs fois. Il y avait quelque chose sur le visage de cet homme… une barbe ? Worm avait dit que Lipton l’avait peut-être laissée repousser. Mais, comment en être sûr avec une qualité d’image aussi mauvaise ? Éjectant la cassette, la jeune femme passa à la suivante, puis à une autre encore, jusqu’à ce qu’elle les ait toutes visionnées.

	Vraisemblablement, ce Lipton cherchait à éviter les caméras. D ne s’était même pas approché du bar pour y boire un verre, et la caméra placée au-dessus de la porte n’avait enregistré qu’un aperçu fugitif de lui. Quant à celles disposées autour de la scène, elles n’avaient rien capté de sa présence.

	Bien sûr, songea Catherine, avec cette ordonnance restrictive, Lipton n’était pas censé se trouver là. C’était peut-être la raison qui le poussait à se montrer si discret.

	Seule la caméra située au-dessus du couloir avait pu le saisir de façon assez nette : apparaissant de dos, il entraînait la sculpturale Jenna dans la pièce où elle allait être retrouvée morte. Malgré la piètre qualité de la bande, Catherine put déchiffrer les mots « Lipton Construction » sur le dos de son blouson tandis que le couple entrait dans la cabine.

	Elle fit avancer la bande jusqu’à l’instant où la silhouette au blouson ressortait… avec sa barbe, d’accord, mais… sans personne à ses côtés.

	— Conroy est rentrée, annonça soudain Sara qui venait d’apparaître dans l’embrasure de la porte.

	S’approchant du moniteur, elle demanda :

	— Alors, tu trouves quelque chose ?

	— On dirait bien que Lipton était là, ce soir. La caméra l’a saisi de dos, avec son blouson bicolore, dans le couloir, avec Jenna Patrick.

	— L’heure est affichée sur ces bandes ?

	— Oui et ça colle. Et Lipton – ou le gars au blouson du même nom – ressort de la cabine… seul.

	— Intéressant… Mais pourquoi regarder la télé quand on a droit à un spectacle en direct ? Viens. Conroy est en train d’interroger le témoin vedette de ton show.

	Après avoir franchi une série de corridors, les deux femmes pénétrèrent dans la salle d’observation où, derrière une glace sans tain, elles pouvaient assister à l’interrogatoire de Ray Lipton. Assis seul, les yeux baissés, il avait des traces de larmes séchées sur le visage.

	— Il devait l’aimer, dit Sara. Pour pleurer comme ça…

	— L’amour est souvent le motif de beaucoup de meurtriers, lui fit remarquer Catherine.

	Les poings serrés de Lipton reposaient sur la table comme deux objets inanimés. Le blouson en denim aux manches couleur fauve était pendu au dossier de sa chaise. Pour un homme travaillant sur les chantiers, il était plus mince et plus petit que ce à quoi s’attendait Catherine. H avait les yeux bruns, un nez long et étroit et, pour sa plus grande surprise, ne portait pas de barbe.

	Avait-elle mal vu, sur la vidéo ? Il s’était peut-être rasé mais… non, ses mâchoires étaient ombrées d’une barbe naissante qui datait manifestement de plusieurs heures.

	Un instant plus tard, Erin Conroy entra dans la pièce, un gobelet d’eau dans une main, son carnet de notes dans l’autre.

	— J’arrive pas à croire qu’elle est morte, articula-t-il d’une voix râpeuse.

	Catherine jeta à Sara un regard interrogateur, comme si elle se demandait quelle genre de défense il préparait.

	Lipton leva vers Conroy un regard pitoyable.

	— On allait se marier, vous savez.

	— Encore une fois, monsieur Lipton, vous me voyez désolée de ce qui est arrivé. Mais il y a plusieurs choses dont nous devons parler.

	De nouveau, il baissa les yeux puis secoua la tête tandis que des larmes recommençaient à lui couler le long des joues.

	— Ça… ça ne peut pas attendre ?

	— Non. Les premières heures d’une enquête sur un meurtre sont cruciales. Je suis certaine que vous le comprenez.

	— Un meurtre… une gentille fille comme Jenna… assassinée…

	— Pour une « gentille fille », comme vous dites, monsieur Lipton, vous aviez l’air de vous disputer souvent… surtout pour un couple qui allait se marier.

	— Mais… on ne se disputait pas. Enfin… pas plus que n’importe qui. Tous les couples se disputent.

	— Tous les couples n’incluent pas un partenaire pénalisé d’une ordonnance restrictive… comme celle que le tribunal a signifiée à votre encontre, pour vous tenir éloigné de l’endroit où travaillait Jenna, n’est-ce pas ?

	— Bon Dieu ! lâcha-t-il en se prenant le front entre les mains. Vous… vous croyez que c’est moi qui l’ai tuée !

	— Je n’ai rien dit de tel, monsieur Lipton.

	— Est-ce que… est-ce qu’il me faut un avocat ?

	— Aucune accusation n’a été prononcée contre vous. Je vous ai simplement demandé s’il existait une ordonnance restrictive vous regardant.

	— Vous savez bien qu’il y en a une, fit-il sur un ton maussade. J’adorais Jenna mais je pouvais pas saquer son job, tout le monde le savait. Mais ça veut pas dire que je l’ai tuée. Bon sang, elle allait quitter ce boulot de merde ! On allait se marier.

	— Où avez-vous rencontré Jenna ?

	— Au… Dream Dolls.

	— Vous y étiez client ?

	— Au début, oui.

	De furieux, son regard était passé à suppliant.

	— Comment expliquez-vous le fait d’être venu au Dream Dolls ce soir… malgré cette ordonnance restrictive ?

	Lipton se redressa d’un bond.

	— Le Dream Dolls ? Je suis pas allé au Dream Dolls ! Vous croyez que j’ai envie de me retrouver en prison ?

	Conroy ne répondit pas à cette question.

	— Je suis resté chez moi, ce soir.

	— Ce n’est pas ce que tout le monde dit, au club.

	— Qu’est-ce que vous voulez dire par « tout le monde » ? Qui vous a dit que j’étais là ?

	— Le propriétaire, les filles, et le DJ.

	— Merde… lâcha-t-il d’une voix incrédule. Eh bien, je peux vous dire qu’ils se trompent. Ils ont tout faux ! Ou alors, ils mentent !

	— Tous ? Ils se trompent ? Ou ils mentent ?

	— Cet enfoiré de Kapelos, il peut pas m’encadrer ! C’est lui qui a obtenu cette foutue ordonnance contre moi. H dirait n ‘importe quoi. Où il était quand Jenna s’est fait… a été… ?

	Il fat incapable d’achever sa phrase.

	— Et les autres ? demanda Conroy. Us se trompent ? Ou ils mentent aussi ?

	— Je sais pas quoi vous dire, soupira-t-il. J’étais chez moi toute la soirée. Je le jure sur la tête de ma mère.

	— Quelqu’un pourrait l’attester ?

	— Je vis seul, sauf… quand Jenna est avec moi.

	Se couvrant le visage, il se remit à pleurer.

	Subitement, Catherine sortit dans le corridor et se dirigea vers la porte de la pièce où se tenait l’interrogatoire. Quand elle l’ouvrit et entra, Lipton bondit sur sa chaise. Conroy, elle, ne broncha pas.

	— Vous… vous êtes qui ? demanda-t-il, les yeux pleins de larmes.

	— Catherine Willows, annonça-t-elle. Je suis enquêtrice pour la police scientifique, monsieur Lipton.

	Faisant le tour de la table, elle alla s’asseoir en face de lui.

	— Voulez-vous savoir à quoi j’ai passé la soirée ?

	Il émit une toux rauque et haussa les épaules comme si plus rien ne pouvait lui arriver maintenant.

	— A regarder des vidéos où vous figurez en bonne place, continua-t-elle. Des vidéos prises par les caméras de sécurité du Dream Dolls… ce soir.

	Il écarquilla des yeux effarés.

	— Quoi !? C’est… c’est pas possible !

	 

	Sa voix tremblait, comme s’il allait craquer d’un instant à l’autre. Catherine poursuivit :

	— J’ai vu Jenna entrer dans une des cabines du fond, au bras d’un homme de votre taille, qui portait votre blouson.

	— Mon blouson ?

	— Oui. Avec votre logo, « Lipton Construction », inscrit dans le dos. Un blouson en jean denim, avec des manches couleur fauve… comme celui-ci.

	Une expression de soulagement se dessina sur son visage.

	— Oh, putain… J’ai fait faire ces blousons pour tous mes gars, et même pour quelques-uns de mes clients.

	Conroy, qui s’apprêtait à écrire quelque chose, s’arrêta et demanda :

	— Il existe combien de blousons comme celui-ci ?

	— Vingt-cinq… trente, je ne sais pas.

	— Vous pouvez être plus précis ?

	— Non, j’en sais rien. Ma secrétaire vous le dira peut-être. Au bureau.

	Un sentiment désagréable commençait à tarauder l’esprit de Catherine. Elle regrettait que ces caméras n’aient pas pu prendre sous un meilleur angle la personne qui portait ce blouson. Était-ce vraiment Lipton qu’elle avait vu sur la vidéo ?

	— Avez-vous un jour porté une barbe, monsieur Lipton ? interrogea-t-elle tout à trac.

	— Quoi ? Euh… oui.

	— Récemment ?

	— Non, l’année dernière.

	— Vous ne l’auriez pas rasée, ce soir, par hasard ?

	— Non ! Non !

	Elle le considéra un instant puis laissa tomber :

	— Je vais avoir besoin de votre blouson, monsieur Lipton.

	— Si vous voulez. Mais, je vous le dis, j’ai pas mis les pieds là-bas.

	— Jenna a été étranglée avec un fil électrique.

	Il tressaillit puis secoua la tête. De toute évidence, il savait où Catherine voulait en venir.

	— Et quand je vais fouiller votre pick-up, ajouta-t-elle, je vais y trouver du fil électrique, n’est-ce pas ?

	— Du fil électrique ? Vous en trouverez dans plein d’autres pick-up.

	Catherine sentait que Conroy commençait elle aussi à avoir des doutes sur la culpabilité de Lipton. Ce qui se confirma quand elle essaya une autre tactique.

	— Lorsque vous étiez seul chez vous, ce soir, monsieur Lipton, avez-vous téléphoné à quelqu’un ? Ou quelqu’un vous a-t-il appelé ?

	Il réfléchit un instant puis lâcha :

	— Non, personne.

	— Avez-vous commandé une pizza ou autre chose ?

	— Non.

	— Qu’avez-vous fait, ce soir ?

	— J’ai regardé la télé, c’est tout.

	— Qu’est-ce que vous avez regardé ?

	— C’était quoi… ? Un match de foot ?

	Conroy se pencha vers lui.

	— Vous me le demandez ?

	— Non, non, je sais ! Oui, c’était un match de foot.

	— Lequel ? Sur quelle chaîne ? A quelle heure ?

	Il hésita quelques secondes puis expliqua :

	— Je l’ai pas vu en entier, je suis arrivé au milieu. C’était les Indianapolis Colts contre les Kansas City Chefs.

	Tandis que l’inspecteur inscrivait cette précision sur son carnet, Lipton poursuivit :

	— Pile au moment où je m’assois, Peterson réussit un drop pour les Chefs… et, juste à ce moment, un gars que j’avais jamais vu nulle part intercepte le ballon et marque un essai.

	— C’est la première chose que vous avez vue ? demanda Conroy.

	— Oui. La toute première. Le drop. Peterson.

	— Nous allons vérifier ça, monsieur Lipton, dit Catherine. Si vous êtes innocent, nous en aurons la preuve. Mais, si vous êtes coupable…

	Leurs yeux se rencontrèrent.

	— … nous en trouverons aussi la preuve.

	— Je m’inquiète pas, fit-il d’une voix tremblante d’émotion.
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	— Au milieu des pins, dans un endroit plus tranquille qu’il n’y paraissait, un bâtiment de plain-pied, moderne et banal, abritait un labyrinthe de couloirs reliant la salle de conférences, les laboratoires, les bureaux, les vestiaires et la cafétéria du Bureau de Criminalistique de Las Vegas. Malgré l’ambiance institutionnelle et aseptisée qui y régnait, l’éclairage bleuté et les cloisons de verre donnaient au QG du CSI l’aspect d’un aquarium dans lequel Nick Stokes avait parfois l’impression de nager.

	— Comme il traversait l’un des innombrables corridors, il tomba nez à nez avec Grissom, qui revenait tout juste de son entretien avec les Blair.

	— Le criminologue s’arrêta et considéra d’un air absent son collègue qui, comme à son habitude, souriait de toutes ses dents.

	— Nick, lui dit-il sans réagir, Sara et Catherine sont sur l’affaire de la strip-teaseuse. Je voudrais que tu te charges des recherches à propos des Pierce.

	— Pas de problème.

	— Tout est dans le bureau de Sara. Tu peux travailler là-bas, elle n’y verra pas d’inconvénient. Explore à fond l’ordinateur de cette Mme Pierce, vérifie ses comptes bancaires, ses retraits de liquide, ses cartes de crédit et tout le bazar. Trouve-nous quelque chose.

	— Sara est allée jusqu’où ?

	— Peu importe, reprends tout à zéro. Tu as un œil neuf.

	— D’accord. Heu… j’imagine que vous ne comptiez pas me mettre sur l’affaire de cette danseuse de charme ?

	— Le visage poupin de Grissom resta impassible.

	— Non. Ça ne m’a même pas traversé l’esprit. Pas plus que pour Warrick. Je l’ai mis sur l’affaire Pierce, aussi.

	— Avouez quand même que ce n’est pas aussi marrant que d’interroger des strip-teaseuses.

	— Une réflexion qui arracha enfin un petit sourire à Grissom.

	— Mais tu es comme moi, Nick : seules la vérité et la justice t’intéressent. Pas vrai ?

	— Sur ces mots, il disparut, laissant Nick se demander s’il plaisantait ou non. Parfois, avec ce type, c’était un vrai casse-tête que d’essayer de le savoir.

	— Nick s’installa dans le bureau de Sara, partie sur le terrain avec Catherine. Grissom avait sans doute raison : elle n’y verrait aucun inconvénient. Sara faisait partie de ces rares partisans de l’individualisme qui aimaient travailler en équipe. Bien que la spécialité de Nick fût l’analyse des fibres et des cheveux, il était, comme tous les hommes de Grissom, assez polyvalent pour reprendre le travail d’un autre criminologue. Et un mordu de jeux vidéo comme lui s’y connaissait forcément en informatique.

	— Poussant un lourd soupir, il dit adieu à ses danseuses érotiques puis se plongea dans l’investigation de l’ordinateur de Lynn Pierce. Des messages continuaient d’arriver – de la pub pour la plupart – mais celui qui venait de son frère indiquait qu’elle n’était pas allée lui rendre visite. Qu’il s’agisse d’un mensonge ou d’un accident, la chose méritait d’être examiné de près.

	— Un autre e-mail, encore moins prometteur, venait d’une certaine Sally G, représentante des produits Avon. La majorité des messages, cependant, étaient issus de la paroisse de Lynn Pierce et montraient que son cercle social était en somme assez restreint. Nick continua néanmoins de fouiller. H travaillait depuis plus d’une heure quand Grissom passa la tête à la porte et lui annonça qu’ils tenaient enfin le bout d’une piste.

	— Vous venez ? lui demanda-t-il.

	— Non. Vas-y et emmène Warrick.

	— Moins de deux minutes plus tard, Nick entra dans le vestiaire où il trouva Warrick, assis sur le banc devant les casiers, les coudes sur les genoux, fixant le sol d’un regard absent.

	— Tu dors ?

	— C’est ce que j’étais en train de me demander, répondit-il d’un air las.

	— Eh bien, tu vas pouvoir te réveiller. On a du nouveau.

	— Soudain ranimé, Warrick se redressa.

	— Et ça donne quoi ?

	— Grissom a reçu un appel de Brass. La Toyota de Lynn Pierce a été retrouvée à McCarran, dans un parking longue durée.

	— Warrick bondit sur ses pieds.

	— J’avais l’intention de glander comme ça pendant quelques heures encore, alors on y va… avant que je i] change d’avis. M

	— L’aéroport international McCarran comptait parmi $ les cinq plus fréquentés du pays. Vingt-cinq minutes 1 après avoir quitté le QG – dont cinq perdues à discuter ? avec les services de sécurité à l’entrée du parking – la Tahoe noire de Nick et Warrick stoppa derrière un véhicule de police arrêté devant une Toyota blanche. Comme ils descendaient de voiture, un policier vint. 1 leur rencontre d’une démarche assurée.

	— Personne ne s’en est approché ? demanda Warrick.

	— L’homme en uniforme, blond, la quarantaine, dont le badge affichait le nom de Jenkins, répondit :

	— Non, messieurs. Pendant une ronde, les servie« ’s de sécurité de l’aéroport ont reconnu la voiture d’après notre liste de véhicules recherchés. Comme le numéro de la plaque correspondait, ils m’ont appelé.

	— Belle pêche, lui dit Warrick.

	— On visite les lieux beaucoup plus fréquemment, depuis le 11 septembre. Le gars de la sécurité n’a pas bougé de sa Jeep le temps que j ‘ arrive ici.

	— Parfait.

	— Vous y avez jeté un coup d’œil ? interrogea Nick.

	— Oui. J’en ai fait le tour mais elle m’a semblé fermée. Je n’ai rien touché. Comme je n’ai pas senti non plus d’odeur nauséabonde autour du coffre, je suis retourné vous attendre dans ma voiture.

	— Ce n’est pas votre premier rodéo, je vois, remarqua Warrick avec un sourire. Merci.

	— Jenkins parut apprécier cette réflexion.

	— Vous avez encore besoin de moi, ici ?

	— Non, merci.

	— Vous avez appelé la dépanneuse ? demanda Nick.

	— Non. J’aurais dû ?

	— Non, non, c’est parfait, reprit Warrick. On va la faire enlever.

	— Très bien, souffla Jenkins. Je m’en vais, alors.

	— Merci encore, lui lança Nick de loin.

	— Le policier lui fit un petit signe sans se retourner. D grimpa dans son véhicule, démarra et s’éloigna. Nick ne put s’empêcher de songer que lui aussi avait eu une longue nuit et qu’il avait peut-être, comme lui, largement dépassé ses heures de service.

	— Warrick prit son portable et appela une dépanneuse pendant que Nick commençait à photographier la Toyota sous tous les angles. Puis ils saupoudrèrent les poignées, le capot et le coffre afin d’y trouver d’éventuelles empreintes.

	— Plus aucune trace sur les poignées, observa Nick.

	— Sur le coffre non plus, fit Warrick avec un petit rire désabusé.

	— Ça voudrait peut-être dire que ce n’est pas Lynn Pierce qui aurait garé la voiture ici.

	— Attention à ne pas te faire pincer par Grissom en train de faire un truc pareil.

	— Quel truc ?

	— Penser.

	— T’as raison, sourit Nick.

	— Les deux hommes retournèrent s’asseoir dans la Tahoe en attendant l’arrivée de la dépanneuse.

	— Tu ne peux avoir que deux raisons de te trouver dans le coffre d’une voiture, remarqua alors Nick.

	— Lesquelles ?

	— Soit tu es un cadavre qui attend de se faire balancer aux ordures, soit tu entres en douce dans un ciné-parc.

	— Warrick sourit puis demanda :

	— Il y a toujours des ciné-parcs au Texas ?

	— La dernière fois que j’y suis retourné, oui.

	— Il fallut trois quarts d’heure à la dépanneuse pour se pointer, et trois minutes de plus à Warrick pour empêcher Nick de bastonner le conducteur qui avait mis si longtemps à arriver. En moins de dix minutes, néanmoins, l’homme avait monté et fixé la Toyota sur le plateau.

	— Joli travail, commenta Nick. Vous avez fait vite, cette fois.

	— Oui, mais c’est ma nuit qui a morflé, marmonna l’autre avant de disparaître.

	— Une fois la voiture déplacée, les deux hommes du CSI sortirent leur torche électrique et, à quatre pattes, fouillèrent soigneusement l’emplacement vide… sans résultat. Certains de n’avoir laissé derrière eux aucun indice, ils repartirent au QG pour y inspecter la Toyota.

	— Après avoir passé une combinaison, ils pénétrèrent dans le box où le véhicule semblait être exhibé comme un objet de musée. L’éclairage fluorescent lui donnait une allure laiteuse, presque fantomatique. A l’aide d’un pied-de-biche, Warrick démonta la serrure.

	— Douze secondes, remarqua Nick avec un petit rire. Hé, tu roupilles !

	— Si tu veux, je referme et je te laisse ouvrir toi-même, proposa Warrick, vexé.

	— OK, c’est bon. Si je te montrais comment faire, tu en perdrais l’envie de vivre.

	— Ouais, ça va… fit-il en ouvrant la portière avant.

	— Il saupoudra la poignée, l’accoudoir, le volant et le

	— levier de vitesse. Nick fit de même du côté du passager, sans oublier la boîte à gants. Et, de nouveau, ils constatèrent que les empreintes avaient été essuyées.

	— Quelqu’un essaie de nous cacher quelque chose, dit Warrick.

	— Normal, répondit Nick, sinon on ne serait pas là. H va juste falloir qu’on cherche un peu plus.

	— Oui, avec des yeux bien ouverts, tant qu’à faire. Tu as vu ce drôle de bouton pour la vitre ?

	— Oui, ça fait comme une… lèvre, devant.

	— Et tu crois qu’on peut lever une vitre, avec ce truc bizarroïde ?

	— Nick fronça les sourcils. Y avait-il un mauvais jeu de mots dans la question de Warrick ?

	— Oui, en plaçant le doigt sous la lèvre et… en tirant vers le haut.

	— Exactement. Et les futés criminologues que nous sommes se retrouvent avec… quoi ?

	— Un index ou un majeur qui aurait laissé sa jolie petite trace en dessous ! répondit Nick avec un immense sourire.

	— Tout juste. Excellent… !

	— Warrick releva donc l’empreinte oubliée… pour n’en obtenir qu’une partie. Il en récupéra une autre, tout aussi partielle, sur la face antérieure du levier de vitesse, et Nick en releva une assez nette sur le bouton de la vitre, côté passager, cette fois.

	— Quand ils auraient fait le tour complet de la voiture, ils soumettraient leurs trouvailles à l’ordinateur du labo. Naturellement, il leur faudrait aussi prendre les empreintes d’Owen Pierce et de sa fille, Lori.

	— Tu préfères visiter le coffre ou l’intérieur ? demanda Nick.

	— Ça m’est égal. Choisis ce que tu veux.

	— OK, je prends le coffre, alors.

	— Vas-y, tu aimes entrer en douce dans les ciné-parcs... reprit Warrick avec un petit rire sec.

	— Il ouvrit la portière du passager, s’agenouilla par terre à côté de la Toyota et, dirigeant le faisceau de sa lampe sur le plancher du véhicule, entreprit d’examiner la moquette centimètre par centimètre – une petite inspection personnelle à laquelle il tenait avant de se décider à y aspirer jusqu’à la dernière poussière.

	— Les deux hommes du CSI opérèrent dans un silence monacal, chacun se concentrant sur le travail qu’il s’était fixé. Rien sur le plancher, rien dans la boîte à gants, rien non plus dans le fond des sièges. Warrick regarda dans le porte-gobelet, dans le vide-poche et jusque dans le boîtier du lecteur de CD… mais ne trouva rien.

	— Faisant le tour de la Toyota, il s’arrêta devant Nick.

	— Tu as quelque chose ?

	— Penché au-dessus du coffre, la tête littéralement glissée sous la roue de secours, il répondit :

	— Rien. Et toi ?

	— Le vide complet. C’est à croire que quelqu’un a plongé cette voiture dans une machine à laver. Elle est aussi nickel que si elle allait sortait d’un salon d’exposition. H ne lui manque que l’odeur du neuf.

	— Je sais où se procurer un petit spray qui produit exactement cet effet-là, si tu veux.

	— Merci, je m’en passerai.

	— Alors, on continue ?

	— On continue, dit Warrick.

	— Traînant le pied, il alla s’installer derrière le volant. Au moment où il s’apprêtait à s’asseoir, le faisceau de sa lampe balaya l’appuie-tête et… quelque chose brilla. Puis disparut. Comme si la voiture lui faisait un clin d’œil. Intrigué, Warrick fronça les sourcils. Les sièges de la Toyota étaient tendus d’étoffe fauve ; qu’est-ce qui avait pu scintiller comme ça ?

	— A plusieurs reprises, il repassa la lampe sur le repose-tête, mais sans résultat probant. La voiture ne lui faisait plus de clin d’œil. Il se pencha, observa le tissu de très près mais ne vit rien. En désespoir de cause, il leva son faisceau à la verticale, colla son visage contre le matériau et examina la couture qui courait devant ses yeux.

	Alors, il le vit, qui brillait, là, devant lui : un morceau de verre microscopique !

	— Après s’être empressé de le photographier, Warrick saisit le minuscule fragment à l’aide d’une pince à épiler et l’étudia soigneusement à la loupe. D’où provenait-il ? Mystère.

	— Il le glissa dans un sachet de plastique et reprit son inspection. Avançant point par point le long de la couture, il découvrit d’abord un cheveu blond, puis un autre. Les deux, comme ceux trouvés sur la brosse à cheveux, pouvaient tout naturellement appartenir à Lynn Pierce. Puis il en repéra un autre… plus court et plus sombre.

	— Bingo !

	— Warrick déposa les cheveux dans trois sachets différents et retourna faire un dernier examen de l’appuie-tête : d’abord le côté droit, puis le sommet et, enfin, le côté gauche, le plus près de la portière. H en éclaira aussi le dessous et, sur un des points de couture, décela une toute petite tache. Son expérience lui donna la réponse à une question qu’il ne se posait même pas.

	— Trouvé ! lança-t-il à Nick.

	— Quoi ? demanda-t-il en le rejoignant à l’avant de la voiture.

	— Du sang. Regarde.

	— Bon, je crois qu’on a la scène du crime, lâcha Nick.

	— On a la scène du crime.

	— Ils prirent une photo de la minuscule tache, que Warrick gratta ensuite soigneusement avant de la déposer dans un sachet de plastique.

	— Choisissant cet instant pour apparaître, Grissom passa la tête par la portière ouverte.

	— Alors, on a une voiture nickel ?

	— Trop nickel, dit Nick.

	— Et pas encore assez, ajouta Warrick.

	— Je vous écoute.

	— Ils lui expliquèrent ce qu’ils avaient découvert jusqu’à présent.

	— Et maintenant ?

	— On passe au luminol, répondit Warrick en haussant les épaules. On n’a plus le choix.

	— Aspergé sur un tissu même nettoyé, le produit faisait en effet ressortir la moindre petite trace de sang en la rendant fluorescente.

	— Si vous avez trouvé une tache dans cette voiture, il y en a certainement d’autres, assura Grissom. Mais avant de passer au luminol, vous n’avez rien trouvé d’autre ailleurs ? Ou rien remarqué ?

	— Non, rien d’autre, fit Nick qui avait la vague impression que son boss le pressait comme un citron.

	— Pourquoi, Griss ? interrogea Warrick. Vous avez quelque chose, vous ?

	— Grissom se pencha à l’intérieur du véhicule pour y jeter un coup d’œil personnel. Un coup d’œil de lynx.

	— Quelle taille avait Lynn Pierce ?

	— Un peu plus d’un mètre soixante, non ? répondit Nick.

	— Exactement, dit-il en ressortant de la Toyota. Alors, si elle fait un mètre soixante et qu’elle a conduit sa voiture jusqu’à l’aéroport avant de la garer dans ce parking, pourquoi le siège du conducteur est-il poussé à fond en arrière ?

	— Nick et Warrick échangèrent un regard consterné.

	— Warrick, tu l’aurais peut-être bougé en inspectant l’intérieur ?

	— Non, patron.

	— Et toi, Nick ? insista Grissom en se tournant vers lui.

	— Moi non plus, patron.

	— Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

	— Avec un soupir, Warrick leva les mains en avant comme pour s’excuser de son manque de lucidité.

	— On relève les empreintes sur le bouton de réglage du siège… et ensuite on passe l’intérieur au luminol.

	— Bien vu.

	— Sur ces mots, Grissom tourna les talons et planta là ses deux hommes.

	— Je le hais, lâcha Nick avec une inflexion admirative dans la voix.

	— Oui, dit Warrick. H est doué.

	— Le bouton de réglage dépassait sur le côté du siège

	— comme une cacahuète brillante. Warrick le saupoudra... et découvrit qu’il avait aussi été nettoyé.

	— Ça commence vraiment à me gonfler, marmonna-t-il en saisissant le spray de luminol. Chaque fois qu’on croit tenir quelque chose, ça se volatilise.

	— Il commença par le plancher et continua d’asperger en remontant le long du siège, jusqu’à l’appuie-tête. Aussitôt, la tapisserie se retrouva constellée de minuscules taches bleutées et lumineuses.

	— Nick, appela-t-il, viens voir ça.

	— Oui ? répondit-il en émergeant du côté passager. Waouh… A mon avis, Lynn Pierce n’a jamais eu son vol.

	— Elle a plutôt volé en éclat, rétorqua Warrick sans sourire.

	— Il aspergea de luminol les sièges arrière et celui du passager, mais les taches fluorescentes paraissaient toutes se concentrer sur celui du conducteur.

	— On enlève le tissu, déclara-t-il. On va voir ce qui se passe en dessous.

	— Munis de canifs, les deux partenaires se lancèrent dans une découpe minutieuse de la tapisserie, en suivant de préférence les coutures afin d’abîmer l’étoffe au minimum. Grimpé sur la banquette arrière, Nick s’attaqua au dossier avant pendant que Warrick entamait la partie latérale. En peu de temps, le siège se retrouva complètement débarrassé de sa housse de tissu.

	— Le spectacle qui s’offrait à leurs yeux les laissa stupéfaits. De sinistres taches sombres s’étalaient du haut de l’appuie-tête jusqu’à la partie inférieure du dossier, souillant toute la longueur de la face arrière.

	— Quelqu’un s’est fait tirer une balle dans le crâne, je dirais… remarqua Nick.

	— Tu dis bien, commenta Warrick. Mince… Il faut trouver si c’est Lynn Pierce.

	— On a des cheveux sur sa brosse, lui rappela Nick. Les tests ADN vont prendre un bout de temps.

	— Donc, plus tôt on porte ça à Greg, mieux ce sera. Après quoi, on va parler à Grissom. Mais j’entends déjà sa réponse.

	— Warrick prit des photos polaroïd de l’intérieur de la Toyota pendant que Nick grattait un peu des taches séchées pour les soumettre aux tests ADN.

	— De retour au QG, quand ils eurent remis leurs prélèvements à Greg, ils téléphonèrent à Grissom qui, comme toujours, était plongé dans sa paperasserie. Us lui firent part de leur découverte et lui montrèrent les photos du siège souillé de taches de sang. Le criminologue les examina – assez longtemps pour mettre Nick mal à l’aise – puis déclara :

	— OK… première chose, on demande à un des stagiaires de jour d’appeler tous les garagistes de la ville.

	— Pour voir si, ces derniers jours, on a remplacé la vitre avant gauche d’une Toyota Avalon de 1995, conclut Warrick.

	— On y va, dit Nick.

	— Grissom étudia de nouveau une des photos et déclara :

	— Il est probable que le fragment de verre que vous avez découvert provienne de la vitre d’origine.

	— Oui, c’est ce qu’on pense aussi, reprit Warrick.

	— Mais il faut quand même s’en assurer, fit Grissom en jetant la photo sur son bureau. D’autre part, on se procure un nouveau mandat de perquisition et on retourne rendre une petite visite à Pierce. Mais cette fois… on s’arrange pour mieux jouer.

	— Mais on n’a pas assez pour l’arrêter ? s’étonna Nick.

	— Le patron du CSI considéra la question pendant un moment puis passa en revue les éléments dont ils disposaient :

	— On a la bande où il menace de découper sa femme en morceaux, on a du sang dans la voiture, mais on n’a pas de corps, pas d’arme du crime, et pas de résultat de tests ADN, pour le moment. D’autre part, on ne peut encore spéculer sur aucun motif.

	— Avec un mariage qui part en vrille, on n’a pas à chercher loin, en général, remarqua Warrick.

	— Mais on n’a rien cherché, encore, lui rappela Grissom. Et le procureur refusera de nous parler si on ne trouve rien de mieux que ce qu’on a actuellement.

	— Mais on a la scène du crime ! protesta Nick. Une vitre brisée, des giclures de sang…

	— Il a raison, Griss, dit Warrick.

	— Je suis d’accord avec toi, Nick : on a la scène d’un crime. Mais, quel crime ? Qui est la victime ? Pourquoi ces empreintes et ce cheveu brun n’appartiendraient-ils pas à une autre victime que Lynn Pierce ?

	— Mais… qui ça pourrait être ? interrogea Warrick en roulant des yeux effarés.

	— Peut-être qu’il n’y a pas de victime du tout, suggéra Grissom. Peut-être que c’est la fille… ou sa mère qui aurait saigné du nez.

	— Franchement, patron, vous y croyez, vous ?

	— Je ne crois rien, Nick. Ce sont les preuves qui nous guideront. Il nous en faut simplement un peu plus, voilà tout.

	— Plaquant une main sur le bureau du criminologue, Warrick déclara :

	— On a une excellente preuve, Griss : le sang de Mme Pierce. Regardez, c’est quand même flagrant : elle reste introuvable, elle n’utilise aucune de ses cartes de crédit ou de téléphone, et il y a du sang dans sa voiture…

	— Tout porte à croire que c’est elle, lui accorda Grissom. Mais on ne s’appuie pas sur des suppositions ; on s’appuie sur la science. Donc, on lance une nouvelle perquisition chez les Pierce et on découvre la vérité. Allez-y, vous deux. J’appelle Brass et je vous rejoins là-bas. On n’a pas – encore – assez d’éléments pour procéder à une arrestation, mais on obtiendra au moins du juge un mandat de perquisition.

	— Une heure plus tard, alors que l’aube pointait, le capitaine Jim Brass gara sa Taurus derrière la Tahoe noire, dans l’allée des Pierce.

	— Je ne vois pas vos hommes, remarqua l’inspecteur.

	— Ils sont sans doute déjà à l’intérieur.

	— Sans mandat ?

	— Peut-être que Pierce s’est montré coopératif.

	— Je ne le sens pas, ce type. C’est un petit con plein d’arrogance.

	— Vous avez des preuves pour tirer de telles conclusions, Jim ?

	— L’inspecteur lui offrit un sourire las et lui montra son nez.

	— Oui, ça. C’est mon détecteur de cons.

	— Grissom eut un sourire sceptique.

	— Un juge et un jury exigeront un peu plus que ça.

	— Oui, et c’est ça qui merde dans notre système judiciaire.

	— Les deux hommes descendirent de voiture et franchirent la courte allée qui montait vers l’entrée de la demeure des Pierce. Grissom allait sonner quand Warrick ouvrit devant eux.

	— Il nous a laissés entrer, leur souffla-t-il en sortant sur le seuil. Il se foutait complètement de se faire réveiller.

	— Qu’est-ce que tu lui as dit ? demanda Grissom à mi-voix.

	— Nada. Rien sur la voiture retrouvée. On lui a juste dit que sa femme était officiellement déclarée disparue et qu’il fallait commencer une enquête… en nous excusant de le déranger à pareille heure, bien entendu.

	— Joli travail, Brown, lui dit Brass.

	— Ignorant le compliment, Warrick dit à Grissom :

	— Vous pouvez quand même lui refiler le mandat. Il est au salon.

	— Vous avez trouvé quelque chose ?

	— Non. Ou bien ce gars est super doué, ou bien il n’y a rien à trouver.

	— Insistez quand même.

	— Warrick rentra et disparut au fond du vestibule. Grissom et Brass, eux, allèrent dans le salon où ils trouvèrent Owen Pierce debout, vêtu d’un jean fraîchement repassé, d’un polo Ralph Lauren jaune pâle, et chaussé de très chics mocassins à glands. Il n’était pas rasé et sirotait un café noir.

	— Bonjour, dit-il. Je peux vous offrir du café ?

	— Non, merci, répondit Brass malgré l’excellente odeur qui lui caressait les narines.

	— Il tendit le mandat à Pierce, qui l’accepta sans même daigner y jeter un coup d’œil.

	— Pourquoi croyez-vous avoir besoin d’un mandat ? demanda-t-il sur un ton plus vexé qu’indigné. Je vous ai toujours ouvert ma porte, que je sache.

	— Brass tourna un regard gêné vers Grissom, qui s’avança vers Owen et déclara :

	— Nous avons retrouvé la voiture de votre femme, monsieur Pierce.

	— Vous avez… La Toyota, vous voulez dire ?

	— Il semblait sincèrement surpris et affichait même une expression d’espoir.

	— Oui, monsieur, dit Brass. Il y a quelques heures, à l’aéroport McCarran.

	— Pierce tenta un sourire, et ses yeux allèrent à plusieurs reprises de l’inspecteur au criminologue.

	— Eh bien… c’est une bonne nouvelle pour nous, non ?

	— Brass ne fut pas certain de comprendre qui exactement était ce « nous » dont parlait Owen.

	— C’est une bonne nouvelle pour l’enquête, monsieur Pierce, corrigea-t-il. Mais j’ai bien peur que la situation n’ait pris une grave tournure.

	— Nous avons trouvé du sang sur le siège du conducteur, dans la voiture de votre femme, annonça platement Grissom.

	— Le siège du conducteur était… il y avait du sang ?

	— L’espoir qu’on pouvait encore lire sur son visage s’évanouit aussitôt pour laisser place à une expression totalement vide. Il posa sa tasse de café sur la table basse.

	— En fait, la voiture était propre, reprit Grissom. Excepté l’appuie-tête, où il y avait une goutte de sang.

	— Toujours impassible, Owen demanda :

	— Une goutte ?

	— Une goutte, oui. Mais qui nous a poussés à regarder… de plus près.

	— Une curiosité soudaine combla un peu le vide de son regard.

	— De plus près… ? Comment ça ?

	— Nous avons ôté le tissu qui recouvrait le siège. Une étoffe, ça se nettoie facilement. Mais, en dessous, c’est pratiquement impossible. Nous avons ainsi découvert une grande quantité de sang sur la mousse des coussins.

	— C’était maintenant de l’incompréhension qui se lisait sur le visage de Pierce.

	— Sous la housse ? Mais… ça ne veut rien dire !

	— La quantité de sang montre qu’il s’est passé quelque chose de violent dans la voiture. L’absence de sang sur le tissu montre qu’on a essayé de dissimuler les effets de cette violence.

	— Je ne sais pas quoi dire, monsieur Grissom… Capitaine Brass, articula Pierce en secouant la tête d’un air impuissant. Mon Dieu, Lynn… j’en suis malade !

	— Dieu encore, songea Brass. Il est partout dans cette foutue affaire.

	— Avez-vous eu un accident de voiture avec la Toyota ? demanda Grissom. A-t-il fallu récemment réparer la vitre côté conducteur, dans la voiture de votre femme ?

	— Non. Pourquoi ?

	— Nous avons trouvé du verre dans le véhicule, et nous croyons qu’il vient de la vitre située du côté du conducteur.

	— Pierce se mit à aller et venir quasiment sur place. Il avait les yeux exorbités et les sourcils exagérément froncés.

	— Je ne sais pas comment ça se fait. Cette vitre n’a jamais été brisée.

	Grissom changea de sujet.

	— Possédez-vous une arme à feu ?

	— Quoi ? Non. Bien sûr que non.

	— Vous n’en avez jamais eu ? Avec toutes ces traces de bottes, dehors, tous ces canards, ces oies et ces daims, je croyais que vous étiez chasseur.

	— Non. Je l’étais, enfant, avec mon père… J’aime venir profiter du paysage, de temps à autre. Où voulez-vous en venir, monsieur Grissom ?

	— Une idée subite parut alors lui traverser l’esprit et son regard se mit à vibrer.

	— Vous êtes venu chercher une arme… Vous pensez que j’ai tué ma femme !

	— Brass s’avança vers lui et dit :

	— Nous ne portons aucune accusation, monsieur Pierce.

	— L’air éperdu, il lâcha :

	— Il y a du sang dans la voiture de ma femme… et ça suffit pour dire que je l’ai tuée ? C’est absurde ! Vous devriez plutôt être en train de la chercher ! Je suis sûr qu’elle est vivante. Vous n’avez aucune preuve.

	— Voilà pourquoi nous avons apporté ce mandat de perquisition, monsieur Pierce.

	— Warrick entra alors dans le salon et demanda :

	— Griss ? Je peux vous parler, une seconde ?

	— Oui… On peut s’installer dans votre cuisine pour discuter, monsieur Pierce ?

	— Oh, faites donc, répliqua-t-il sur un ton désabusé.

	— Sans déranger la jeune Lori Pierce qui donnait,

	— Nick et Warrick avaient fouillé la maison de fond en comble, effectuant des recherches nettement plus approfondies que la première fois.

	— Pas d’arme à feu, annonça Nick en s’appuyant sur le comptoir. Pas de balles non plus. Rien n’indique même qu’il y ait eu un pistolet ou un revolver dans la maison.

	— Pas de nouvelle preuve non plus ? demanda Grissom d’une voix morose.

	— Pas de preuve de meurtre, répondit Warrick avec un sourire entendu.

	— Les deux hommes lui jetèrent un regard intrigué.

	— Il laissa l’effet durer quelques secondes puis déclara :

	— J’ai trouvé ce petit trésor dans une des bouches d’aération de la cave.

	— Il brandit alors devant eux un sachet de plastique contenant ce qui ressemblait à de la poudre blanche. Au coin supérieur était collé un petit triangle rouge, la marque typique d’un dealer.

	— De la coke ? interrogea Grissom. Pierce a de la cocaïne dans la maison ?

	— Exactement.

	— Il n’y en a pas beaucoup, cela dit, commenta le criminologue avec une moue.

	— Délit mineur, enchaîna Brass.

	— Mais suffisant pour le faire boucler, reprit Warrick en levant le sachet devant lui. Cette marque vous dit quelque chose ?

	— Rien du tout, répondit Grissom.

	— A moi non plus, dit Brass.

	— Et vous n’avez rien trouvé d’autre appartenant à Mme Pierce ? insista le criminologue.

	— Désolé, Griss, fit Nick. Pas d’arme à feu, pas de balle, pas de sang, rien du tout. On a tout passé au crible, même les canalisations… que dalle.

	— Ils retournèrent dans le salon et trouvèrent Owen, assis sur le divan, en train de siroter un café sans doute refroidi, depuis le temps. Se plantant devant lui, l’inspecteur déclara :

	— Monsieur Pierce, vous êtes en état d’arrestation.

	— Le thérapeute écarquilla les yeux mais ses mains restèrent immobiles sur la tasse qu’il tenait.

	— Pour… meurtre ?

	— Brass secoua la tête et précisa :

	— Pour détention de cocaïne.

	— Grissom lui montra alors le sachet que Warrick avait découvert. Pierce grimaça puis leva une main comme pour s’excuser.

	— Seigneur… c’est vieux d’un an ! J’avais même oublié qu’il y en avait dans la maison.

	— Je sais que vous aurez du mal à le croire, monsieur Pierce, mais ce n’est pas la première fois que j’entends ce genre de réponse.

	— C’est vrai que je sniffais un peu, avant, mais ça fait… un bail que je n’y ai pas touché. C’est une stupide erreur de ma part. Quand j’ai arrêté et que j’ai décidé de tout jeter, j’ai juste oublié cette cachette, voilà tout.

	— Intéressant, comme défense, observa Brass.

	— D’accord, d’accord… soupira-t-il. Est-ce que je dois appeler mon avocat ?

	— Cette petite quantité ne constitue qu’un délit mineur, lui dit Brass. Vous ne devriez pas avoir besoin d’un avocat mais, bien sûr, c’est votre droit de…

	— Non, laissez tomber ! rétorqua-t-il en se levant. Qu’on en finisse avec tout ça et que vous vous (occupiez plutôt de retrouver ma femme… Est-ce que vous allez me passer les menottes ?

	— Non, lui dit Grissom. Sauf si vous tentez de vous faire la belle.

	— J’essaierai de me retenir, railla-t-il. Ma fille est encore couchée… J’aimerais lui laisser un message.

	— Allez-y.

	— Merci, très généreux de votre part.

	— Peu après, les cinq hommes sortirent de la demeure des Pierce sous un soleil étincelant.

	— Brass fit installer le suspect à l’arrière de la Taurus pendant que lui et Grissom montaient à l’avant. Nick et Warrick prirent la Tahoe.

	— Le trafic était déjà intense. A mi-chemin, aucun des deux hommes n’avaient encore prononcé un mot. Finalement, ce fut Nick qui brisa le silence en demandant :

	— On a bien un crime, cette fois ? Si on excepte le délit de détention de dope… ?

	— Ce qu’on a, c’est la scène du crime, précisa Warrick. Mais on est toujours à la recherche du crime lui-même.
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	Quelque chose chez Ray Lipton – son air accablé davantage que ses paroles – poussaient Catherine Willows à croire à son histoire. Évidemment, elle avait aussi cru Eddie, son ex-mari, et elle savait trop bien comment cela s’était terminé.

	Pourtant, malgré son désir de faire confiance à ce Lipton, les charges retenues contre lui parlaient tout autrement : la bande vidéo (qu’il ait une barbe ou non), les disputes entre lui et Jenna, l’arme, tout l’accusait. Il y avait toutes les chances pour qu’il ait commis ce meurtre, et ces chances étaient beaucoup plus nombreuses que celles qu’avait n’importe quel individu de gagner au casino du coin.

	La tête de Greg Sanders, aux cheveux hérissés de gel, apparut à la porte du bureau de Catherine.

	— Aucune empreinte sur le fil électrique, annonça-t-il.

	Levant les yeux de la pile de documents qui jonchaient son bureau, elle fit la grimace.

	— Même pas un petit bout ? Une empreinte partielle ?

	— Du tueur, je veux dire, précisa-t-il en entrant, les mains sur les hanches. J’ai juste trouvé quelques petites traces, mais qui appartiennent toutes à la victime. Pauvre fille, ça n’a pas mis longtemps pour lui couper l’arrivée de sang au cerveau…

	Catherine hocha la tête d’un air grave.

	D’habitude facétieux, Greg était en ce moment diablement sérieux.

	— Elle a fait tout ce qu’elle a pu pour se défendre, pourtant. Elle a essayé d’agripper ce foutu fil mais ça n’a pas suffi. Alors, c’était vraiment une danseuse érotique ?

	— Exotique, oui.

	— Mince… Bon, je retourne bosser là-dessus.

	S’appuyant contre le dossier de son fauteuil, Catherine ferma les yeux et soupira. Elle demeura ainsi un long moment, à réfléchir, à traiter l’information qu’elle venait de recevoir de Greg, à faire le tri de ses réactions émotionnelles en les rangeant soit dans la case « Catherine » soit dans la case « Grissom ». Tapi au fond de son cerveau, un sentiment aussi ténu qu’indéfinissable lui taraudait l’esprit.

	— Hé !

	Sursautant, Catherine se redressa vivement pour trouver Sara debout devant elle.

	— Oui ?

	— Tu es prête ?

	— Euh… oui.

	— Désolée, je t’ai fait peur… Je pensais qu’on pourrait aller jeter un œil dans le pick-up de Lipton.

	— Bonne idée, dit-elle en se frottant les yeux. Ça me fera du bien de sortir un peu d’ici.

	— Conroy a juste à boucler Lipton, après quoi elle demande qu’on se retrouve dans l’appartement de

	Jenna pour le fouiller. Et pour annoncer la nouvelle à sa coloc.

	Elle eut un haussement d’épaules puis ajouta :

	— On pourrait voir le pick-up juste avant, qu’est-ce que tu en penses ?

	— Parfait, dit Catherine en se levant.

	Les ateliers Lipton avaient leur siège situé dans la zone industrielle, à l’est de l’aéroport. Sur le parking du bâtiment en préfabriqué qui datait d’une bonne vingtaine d’années – de la préhistoire, pour une ville comme Las Vegas –, étaient garés quelques pick-up et une Honda verte. A gauche, protégés par une haute barrière en grillage, étaient parqués de lourds engins de construction. De l’autre côté, deux portes de garage permettaient d’accéder à l’intérieur de l’installation.

	Sara pénétra sur le parking avec la Tahoe et s’arrêta près de la Honda tandis que Catherine se demandait si les employés de Lipton étaient au courant de ce qui était arrivé la nuit dernière à leur patron – et à sa fiancée.

	Les deux femmes descendirent de voiture et Sara alla prendre son matériel dans le coffre.

	— Tu crois qu’ils savent ? demanda-t-elle à Catherine comme si elle avait lu dans ses pensées.

	— Sans doute pas.

	— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? Faire irruption comme ça dans ce chantier, ils ne vont pas aimer. Tu as une idée ?

	— Oui, je crois…

	Sortant son portable de son sac, elle tapa un numéro et attendit. Au bout de deux sonneries, on décrocha et une voix lui répondit :

	— Conroy.

	— Willows. Lipton continue à collaborer ?

	— Oui. Il continue aussi à assurer qu’il était seul chez lui, ce soir-là.

	— Les gens innocents n’ont pas toujours un alibi, vous savez.

	— C’est ce que vous pensez de lui ? Qu’il est innocent ?

	— Pour moi, il est seulement suspect. Et, s’il est toujours prêt à nous impressionner par sa bonne volonté, demandez-lui d’appeler son atelier et de nous préparer le terrain.

	Vous croyez vraiment que c’est nécessaire ?

	— Inspectrice Conroy, si Lipton leur téléphone et leur dit ce qui se passe, ses employés seront bien plus disposés à nous aider que si on se contente de faire irruption chez eux en leur annonçant que leur boss a été arrêté parce qu’il est soupçonné de meurtre.

	— Vous avez raison. Où êtes-vous ?

	— Aux ateliers Lipton, sur le parking.

	— Ne bougez pas. Je vous rappelle dans cinq minutes.

	Conroy fit mieux que cela : le portable de Catherine sonna quatre minutes plus tard.

	— Lipton vient de téléphoner à son chantier, lui déclara-t-elle. Il leur a dit de se montrer coopérants. Ils vous attendent

	— Très bien. Merci.

	— Catherine, je vais moi-même aller les interroger un peu plus tard dans la journée. Mais, si vous entendez quelque chose d’intéressant, notez-le et faites m’en part quand nous nous retrouverons dans l’appartement de Jenna. De cette façon, j’aurai les infos en continu.

	— Entendu, répondit-elle avec un sourire.

	— On y va tout de suite ? demanda Sara.

	— Oui. Le personnel de Lipton nous attend… et Conroy nous donne sa bénédiction pour faire un petit interrogatoire discret.

	Elles pénétrèrent dans une grande salle totalement insignifiante, aux murs couleur crème tapissés d’étagères et de classeurs à tiroirs. A peine étaient-elles entrées qu’elles furent accueillies par une jeune femme blonde assise derrière un bureau métallique.

	— Vous êtes les flics ? S’étonna-t-elle. Déjà ?

	— Enquêteurs pour la police scientifique, précisa Catherine en lui montrant sa carte.

	Derrière la réceptionniste, un homme assez corpulent d’une trentaine d’années, portant une chemise de flanelle grise sur un T-shirt noir à l’effigie des Bulls, leva le nez de derrière une montagne de documents et les dévisagea d’un air soupçonneux. A sa gauche, au fond de la pièce, se trouvait une porte fermée et, en face, un troisième bureau – vide, celui-là.

	— Ray nous a prévenus de votre arrivée, déclara la blonde sur un ton maussade. Ça veut dire que, depuis ce temps-là, vous étiez sur le parking, à attendre ?

	— Ça vous pose un problème ? interrogea Sara en se plantant devant elle.

	Catherine s’approcha aussitôt, effleura le bras de sa partenaire et demanda de son air le plus aimable :

	— Qui dirige ce bureau, s’il vous plaît ?

	— M. Lipton, répondit la fille d’une voix tremblante, comme si elle était au bord des larmes. Et il est innocent… Le patron a peut-être ses défauts, mais ce n’est pas un meurtrier.

	— Ce n’est pas à nous de le décider, rétorqua-t-elle. Nous sommes là pour trouver des preuves.

	— Enquêteurs pour la police scientifique, hein ? articula le gros hommes en prenant appui sur sa table pour se lever.

	Il parlait d’une voix basse et caverneuse qui émergeait de ses poumons comme de l’intérieur d’un baril. Catherine s’avança vers lui et répliqua :

	— Exactement. Nous aimerions voir le bureau de M. Lipton ainsi que son pick-up.

	— Cette fille… elle s’est fait tuer ici ? Vous voulez dire que c’est là, le lieu du crime ? Vous rigolez !

	Sara, qui ne supportait pas les abrutis, allait exploser quand Catherine la retint doucement par le bras. Elle voyait déjà le formulaire de plainte de ce gros balourd atterrir dans son bureau…

	— Nous devons enquêter sur tous les aspects, toutes les possibilités d’un crime, monsieur, et pas seulement sur la scène du crime elle-même.

	— Ray, c’est un gars réglo, rétorqua-t-il en fixant Catherine de ses yeux porcins. Il n’est pas du genre tueur.

	— Est-il du genre à se faire interdire certains lieux publiques ? interrogea Sara avec une pointe de sarcasme dans la voix.

	Le mastodonte se tourna vers elle, inspira lourdement puis éructa :

	— C’est des conneries ! Il n’a jamais fait un truc comme ça, j’y crois pas !

	— Comme quoi ? Insista la jeune femme.

	Mais Catherine préféra s’interposer.

	— Monsieur, nous ne sommes pas là pour discuter de ça. Ces choses-là regardent la police. Nous sommes là pour inspecter le bureau et le véhicule de M. Lipton.

	L’air toujours aussi outré, l’homme parut néanmoins se calmer un peu.

	— Bon, d’accord… C’est bien parce que Ray nous a demandé de coopérer.

	— C’est donc ça, reprit Sara. De la coopération.

	Catherine leva vite devant lui une main pacificatrice.

	— Merci, monsieur. Nous comprenons. Mais vous devez comprendre aussi que, si nous sommes ici, c’est autant pour rechercher le coupable que pour innocenter M. Lipton.

	L’air sceptique, il resta un instant pensif puis articula :

	— Par ici, mesdames.

	— Je suis Catherine Willows, dit-elle en le suivant. Et voici Sara Sidle, ma coéquipière. Et, vous êtes… ?

	— Mike. Mike Howtlen.

	Sortant par le fond de la salle, il les conduisit dans un long corridor vide ou apparaissaient deux portes, l’une à gauche, et l’autre tout au bout, qui donnait manifestement à l’extérieur du bâtiment.

	— Ici, c’est le bureau de Ray, dit-il. Et son pick-up est garé derrière, là-bas, dans l’entrepôt.

	Mike les fit entrer dans la pièce, aussi insignifiante que l’ autre, où trônait une table en désordre, deux classeurs à tiroirs, un divan avachi et – pour quelqu’un qui n’acceptait pas que sa petite amie soit strip-teaseuse – un calendrier de pin-up accroché au mur.

	— Quel est votre travail ici, monsieur Howtlen ? demanda Catherine.

	— Je suis contremaître.

	— Et depuis combien de temps travaillez-vous pour M. Lipton ?

	— Depuis que Ray a monté son entreprise… Six ans.

	— Possédez-vous un blouson portant le logo de Lipton Construction ?

	Il la considéra d’un air bizarre.

	— Pourquoi cette question ?

	— J’aimerais simplement que vous me répondiez.

	Il haussa les épaules.

	— Ouais, évidemment, que j’en ai un. Comme tout le monde.

	— Qui entendez-vous par « tout le monde » ?

	— Les vingt employés des chantiers Lipton. On en a tous un. Ray est généreux et on lui fait tous de la pub gratuite.

	C’est vrai que Howtlen ferait un homme sandwich idéal, songea Catherine, amusée.

	Sara, qui venait d’enfiler ses gants, fit le tour du bureau, en ouvrit le tiroir supérieur, déplaça tous les accessoires qui s’y trouvait et, lentement, glissa sa main vers le fond.

	Pendant qu’elle opérait, Mike ne la quittait pas des yeux. Etait-ce du soupçon, un simple intérêt ou juste le fait qu’il la trouvait à son goût, Catherine ne sut le dire. Elle se contenta de lui demander :

	— -Pouvez nous dresser une liste de toutes les personnes qui possèdent un blouson semblable ?

	Le contremaître ne répondit rien et continua de regarder Sara en train de fermer le tiroir du haut pour s’attaquer au suivant. Son visage rougit soudain et ses mâchoires se crispèrent. Ce n’était donc pas la jeune femme qui le fascinait. Il était juste hors de lui de voir le territoire de Lipton ainsi pris d’assaut par les membres du CSI.

	Catherine s’avança et, doucement, lui posa une main sur le bras.

	— Monsieur Howtlen.

	— Hein… quoi ?

	— Rappelez-vous que ce que nous cherchons ici peut servir à disculper M. Lipton.

	— Il faut que je vous croie ?

	— De vous à moi, monsieur, j’ai moi-même la conviction que votre patron est innocent.

	Sara ne put s’empêcher de tiquer à cette réflexion.

	— Vous en avez pas l’air, pourtant, grogna-t-il.

	— Non, mais c’est mon travail de le découvrir. En revanche, si M. Lipton a vraiment tué cette fille, vous ne voudriez pas qu’il s’en tire comme ça ?

	— Je… non, évidemment.

	— Bon. Cette liste, maintenant, monsieur Howtlen ? Les blousons… ?

	— Heu… oui, ça sera pas un problème de vous la faire.

	— M. Lipton nous a dit qu’il en avait offert aussi à ses meilleurs clients.

	— Merde, c’est vrai… il y a eux, aussi ! Et j’ai aucune idée de qui ça peut être. Mais, Jodi, la fille à la réception, elle le sait peut-être.. ; Oui, pas de problème, vous aurez cette liste.

	A présent tout à fait coopératif, Howtlen partit s’occuper de ce que Catherine lui demandait et laissa les deux jeunes femmes continuer leur travail. Trois quarts d’heure plus tard, après avoir à peu près disséqué tout ce qui se trouvait dans le bureau, elles n’avaient rien trouvé d’intéressant. Il n’y avait pas d’ordinateur et, quant aux classeurs à tiroirs, elles décidèrent que leur fouille n’apporterait rien. Réunissant leur matériel, elles ressortirent dans le couloir et se dirigèrent vers la porte du fond qui donnait sur l’entrepôt.

	En l’ouvrant, elles découvrirent une vaste salle de béton, dont le mur gauche était occupé par deux grandes portes de garage coulissantes. Deux pick-up bleus trônaient au milieu, dont les flancs portaient le logo du chantier en grosses lettres blanches bordées de rouge. Un des deux véhicules avait le mot « Ray » peint sur la portière, et sa plate-forme était remplie d’outils, de matériel divers et d’une grosse boîte métallique.

	— Je prends la boîte et tu t’occupes de l’intérieur ? proposa Sara.

	— Comme tu veux.

	Elles prirent des photos du camion sous tous les angles, relevèrent les empreintes sur les portières et le hayon arrière, puis chacune inspecta sa partie. Dans l’habitacle, Catherine ne trouva rien qu’un gobelet de soda vide et un emballage de McDonald contenant un papier de hamburger graisseux et un carton de frites.

	— Ça y est ! lança soudain Sara de la plate-forme où elle s’était accroupie.

	— Ça y est… quoi ? demanda Catherine en la rejoignant à l’arrière.

	Elle trouva Sara en train de photographier la boîte métallique d’où émergeait une sorte de pelote de plastique noir. Du fil électrique… identique à celui qui avait servi à étrangler la jolie Jenna Patrick !

	Howtlen choisit cet instant pour réapparaître, un papier voletant dans sa main épaisse.

	— Voilà votre liste, m’dame.

	— Monsieur Howtlen, reconnaissez-vous ceci ?

	Il s’approcha, regarda dans la boîte et répondit :

	— Oui… du fil électrique. On s’en sert en permanence. J’en ; ai un sac dans mon camion, aussi. Pourquoi ? C’est important ?

	— Oui, dit Sara en abaissant son appareil. L’arme du crime, c’était un fil exactement comme celui-ci.

	— Hein ? Merde, j’y crois pas !

	— Si, monsieur, reprit Catherine. On l’a serré très fort autour du cou de Mlle Patrick.

	— C’est pas une belle façon de partir… lâcha-t-il, rouge d’indignation. Faut pas croire… juste parce que c’était une strip-teaseuse, que Jenna était une mauvaise fille. Au contraire.

	— On dit que Ray avait son caractère, fit Sara. Pourtant vous ne le croyez pas capable de faire une chose pareille, on dirait. Même sous le coup de la colère ?

	Il secoua férocement la tête.

	— Ça fait six ans que je travaille avec lui… et je le connais depuis bien plus longtemps que ça, encore. Oui, c’est vrai, il lui arrive de s’exciter, des fois. Mais c’est un bon gars, pas un tueur.

	Tout le monde était gentil, à en croire Mike Howtlen.

	— Savez-vous que le propriétaire du Dream Dolls a réussi à lui interdire officiellement l’entrée de son club ?

	— Oui, je sais… Ray a foutu sa zone là-bas plus d’une fois. Souvent, quand un gars sort avec une strip-teaseuse, au début c’est l’extase et, après, ça le rend dingue que d’autre types matent sa nana en train de danser à poil devant eux.

	— Dingue, à quel point ? demanda Catherine.

	— Pas à ce point-là ! Pas Ray ! Il a jamais fait de mal à personne, de toute sa vie. Même la fois ou le videur l’a un peu tapé… avec son poing américain. Ray, il peut gueuler après les gens mais c’est pas un violent.

	— Si vous dites vrai, notre travail ici aidera à le disculper, affirma Catherine.

	— Alors, prenez cette liste que vous m’avez demandée. J’avais pas idée du nombre de blousons que Ray avait filés à ses clients. Je reconnais que ça me surprend un peu parce qu’ils sont pas donnés, quand même. Mais, bon, Jodi a retrouvé les reçus. Il y en a trente-cinq.

	— Et… combien de blousons sont répertoriés, sur cette liste ?

	— Vingt-sept. Ceux-là, on sait à qui Ray les a donnés. Les autres… mystère. Peut-être que lui, il pourra vous le dire. C’est possible qu’il s’en souvienne.

	— Est-ce qu’on peut avoir la copie de ces reçus, aussi ?

	— Je demande à Jodi de vous faire ça tout de suite.

	— Merci. Et, pour notre enquête, nous devrons emporter aussi les fils électriques que vous gardez dans votre pick-up.

	— OK.

	Il repartait vers le bureau où travaillait Jodi quand il se retourna et lâcha sur un ton penaud :

	— Heu… désolé pour tout à l’heure. C’est vrai que vous êtes plutôt cool. Mais faut comprendre : Ray c’est mon pote, et c’est un brave type.

	— Ne vous en faites pas, monsieur Howtlen, lui dit Catherine. Nous vous comprenons parfaitement : un de nos collègues a été accusé de meurtre, l’année dernière.

	— Et… comment il s’en est sorti ?

	— H était innocent, répondit Sara,

	— Les fins heureuses sont toujours possibles, vous savez, ajouta Catherine en souriant.

	— Ouais, marmonna-t-il, sauf pour cette pauvre fille.

	Dix minutes plus tard, les deux femmes quittaient le chantier de Lipton avec la liste, les photocopies des reçus et deux sacs de fil électrique. Catherine appela Erin Conroy, qui lui annonça qu’elle était en route pour l’appartement de Jenna Patrick.

	— Vous voulez toujours me retrouver là-bas ? lui demanda-t-elle.

	— Bien sûr.

	— Ça te va ? ajouta-t-elle à l’adresse de Sara après avoir raccroché.

	— On a largement dépassé nos heures de permanence. Alors, pourquoi pas ?

	Catherine se mit à rire.

	— Tu préfères bosser que dormir, on dirait ?

	— Évidemment. Toi aussi, j’en suis sûre.

	Elle rit en silence. C’était vrai. Elle aimait son travail, elle adorait résoudre des énigmes. Elle craignait seulement de devenir comme Grissom ou, en l’occurrence, comme Sara.

	L’appartement de Jenna Patrick se trouvait après Escondido Street, non loin du campus de l’université. La Toyota de l’inspectrice Conroy était déjà devant l’entrée de l’immeuble quand Sara et Catherine arrivèrent et se garèrent de l’autre côté de la rue. Vu de la façade, le bâtiment ressemblait à un motel des années 1960 avec ses murs de brique rouge et ses fenêtres à manivelle. Un escalier extérieur en béton grimpait le long de la partie droite, et il semblait y avoir un petit parking à l’arrière.

	Les trois femmes – une inspectrice et deux criminologues – se retrouvèrent sur le trottoir, où Catherine et Sara racontèrent à Erin ce qu’elles avaient appris chez Lipton. Puis le trio monta en file indienne jusqu’au deuxième, tourna à l’angle du balcon vers la façade arrière et s’arrêta enfin devant l’appartement 312, celui de Jenna. Une baie vitrée leur faisait face, dont les rideaux tirés empêchaient toute incursion du soleil à l’intérieur.

	Les strip-teaseuses travaillant la nuit, cela pouvait s’expliquer.

	Conroy tapa à la porte peinte de blanc. Aucune réponse. Elles attendirent puis Erin frappa de nouveau et lança d’une voix forte :

	— Police !

	Au bout d’un instant, le battant s’ouvrit, la chaîne encore en place, et le visage endormi d’une femme apparut.

	— Quoi… ? demanda-t-elle. Pourquoi si tôt ?

	— Êtes-vous Tera Jameson ? interrogea Conroy en brandissant son badge.

	— Oui… ?

	— Mademoiselle Jameson, pourriez-vous ouvrir la porte, s’il vous plaît ?

	— Euh… oui, bien sûr.

	Un soupir et le battant se referma doucement. Elles entendirent la chaîne gratter contre le loquet, puis la porte se rouvrit. La voix de la jeune femme se fit soudain nettement plus alerte.

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	Les trois policières entrèrent, et Tera referma soigneusement derrière elles. Plantureuse, elle avait de longs cheveux bruns et bouclés qui encadraient un joli visage ovale. Malgré un bon mètre soixante-quinze, elle semblait flotter dans son polo de foot et son short de coton gris.

	Bien qu’encombré d’un mobilier au style parfaitement banal, le salon était propre et rangé. Un divan et un fauteuil à l’air trop rembourré entouraient une table basse en verre et, contre le mur du fond, trônait un meuble en érable avec télévision, magnétoscope, chaîne hi-fi et DVD.

	— Asseyez-vous, Mademoiselle Jameson, lui dit doucement Conroy. Je n’ai pas une très agréable nouvelle à vous annoncer.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle d’une voix blême en s’asseyant au bord du divan.

	Sara et Catherine firent de même, tandis que l’inspectrice s’agenouillait devant Tera, comme une mère devant son enfant.

	— C’est à propos de votre colocataire, lui dit-elle. Je sais que vous étiez amies.

	— Meilleures amies, corrigea-t-elle.

	Puis ses yeux s’agrandirent et elle lâcha :

	— Vous dites, on était… ?

	En soupirant, Conroy répondit :

	— Je regrette d’avoir à vous annoncer que Jenna Patrick est morte la nuit dernière.

	Une paume plaquée sur la bouche, Tera laissa échapper un gémissement tandis que ses yeux s’emplissaient de larmes.

	— Non… c’est pas possible… elle était en parfaite santé !

	— Il faut que vous sachiez qu’elle a été tuée à son travail.

	— Comment, « tuée » ? Un accident ou… ?

	— Assassinée.

	Le visage entre les mains, elle se mit à sangloter. Conroy la réconforta en la prenant par les épaules et articula :

	— Je suis sincèrement désolée, mademoiselle Jameson.

	— Mais, quoi… ? S’insurgea-t-elle soudain entre deux sanglots. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

	— Elle se trouvait dans une des cabines privées et… elle a été étranglée.

	— C’est complètement dingue… J’ai toujours dit à Ty que ces pièces étaient dangereuses, merde ! Jamais j’ai bossé là-dedans. J’ai toujours refusé, systématiquement !

	— Vous avez travaillé au Dream Dolls ? S’étonna Catherine.

	— Oui. Je suis au Showgirl World depuis… je sais pas… trois mois, peut-être.

	Prenant un Kleenex dans la boîte qui se trouvait sur la table basse, elle renifla et ajouta :

	— Vous l’avez coincé ?

	— Pardon ?

	— Ce salaud de Ray Lipton. C’est lui, non ? C’est forcément lui.

	Catherine s’assit en avant du fauteuil et demanda :

	— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? C’était son fiancé. Il l’aimait.

	— C’est un foutu cinglé, oui ! rétorqua-t-elle, les lèvres trempées de larmes. Il détestait qu’elle fasse ce métier, et il supportait pas qu’elle vive avec moi, une autre danseuse. J’avais une mauvaise influence sur elle, vous voyez le topo ! C’est pourtant bien en venant dans ce club qu’il l’a rencontrée, cet enfoiré !

	— M. Lipton dit qu’ils devaient bientôt se marier, reprit Catherine. Est-ce qu’il ment ?

	— Oui. Non… je veux dire… oui, ils prévoyaient de se marier. Jenna, elle habitait pratiquement plus ici, d’ailleurs. Pour faire plaisir à Ray, elle avait déménagé il y a environ un mois.

	— Allait-elle tout arrêter pour lui ? interrogea Sara.

	— Elle en avait l’intention, oui. Nous, on pense toutes à arrêter un jour ou l’autre. J’ai un diplôme d’infirmière, vous savez… Mais Jenna disait qu’elle voulait continuer à danser un ou deux ans encore après leur mariage, pour aider à se construire un nid douillet. Vous savez combien ça vaut, les nichons qu’elle s’est offerts ?

	— Autour de dix mille dollars, répondit Catherine.

	— Mais, habitait-elle encore ici, en définitive ? demanda l’inspectrice.

	— Elle continuait de partager le loyer mais elle s’était pratiquement installée avec Ray. Elle avait encore deux ou trois affaires ici, et elle avait l’intention de les récupérer un jour ou l’autre.

	Conroy se redressa enfin et vint s’asseoir à côté de Tera.

	— Et, d’après vous, pourquoi Ray l’aurait-il tuée ?

	— Peut-être parce qu’elle voulait pas arrêter de danser. Il supportait pas qu’elle danse, il supportait pas qu’elle habite avec moi. Mais elle aimait bien vivre avec moi ; on avait les mêmes horaires, et c’était près du boulot. Pourtant, elle est partie s’installer chez lui. Pourquoi ? Pour calmer ce pauvre con, peut-être…

	— Vous pensez que Ray vous déteste ?

	— Je pense pas, j’en suis certaine. Vous êtes au courant de l’ordonnance que Ty a obtenue contre lui ? Vous savez à cause de quoi il F a eue ?

	— On sait qu’il a tenté d’étrangler un client, répondit Catherine.

	— Oui, un moment assez croustillant, je dois dire. C’est moi qui Fai arraché à ce pauvre type sur qui il avait sauté. Plus d’une fois, quand je bossais encore au club, il a fait sa crise à propos de notre amitié, Jenna et moi. Il nous voyait assises ensemble ou debout au bar en train de rire, et il jouait les paranos en croyant qu’on se fichait de sa gueule. Il se mettait à hurler. Il devait me crier dessus à peu près autant que sur Jenna.

	— Et pour quelle raison ? interrogea Conroy.

	— Vous savez, les hommes, ils sont souvent jaloux de la meilleure amie de leur copine. C’est nul, c’est trop masculin. H croyait que j’avais… je sais pas… une sorte de pouvoir sur elle. Que j’étais la méchante sorcière qui cherchait à les séparer.

	— Pourquoi pensait-il cela ?

	Tera ramena les genoux sous-elle et releva le menton.

	— Parce que je lui ai dit de pas gober toutes ses conneries. Ils allaient se marier, OK, mais elle devait rester la même, et se battre pour ce qu’elle aimait faire ; comme danser, par exemple. Je passais mon temps à l’encourager à faire ce qu’elle voulait.

	— Et Ray n’aimait pas cela.

	— Il ne supportait pas. Ray, c’est le type même du gars obsédé par le contrôle qu’il peut exercer sur une femme. Il croyait qu’en l’éloignant de moi, il obtiendrait d’elle tout ce qu’il voudrait : qu’elle s’installerait chez lui, qu’elle arrêterait de danser, qu’elle se plierait à ses quatre volontés.

	— Ray a-t-il jamais tenté de porter la mains sur vous ?

	— Non, fit-elle en se redressant. Il est lâche, aussi. Il sait que je me suis entraînée au taïkwan do. Il se disait que, s’il s’avisait de me toucher, je lui ferais bouffer ses couilles… et il avait raison.

	— D’accord, dit Conroy, vaguement gênée. Ça vous ennuie si on jette un coup d’œil dans votre appartement ?

	— Pas du tout, si ça peut vous aider, répliqua-t-elle en secouant ses boucles noires. Sa chambre est à gauche, dans la couloir, en face de la salle de bains. Enfin… c’était sa chambre.

	Aussi vite qu’elle s’était arrêtée, Tera fondit à nouveau en larmes et fut secouée de violents sanglots.

	L’inspectrice Conroy resta à ses côtés pour la réconforter pendant que Catherine et Sara partaient visiter la chambre de Jenna. Une fois leurs gants de latex enfilés, elles entrèrent dans la pièce.

	Tera ne plaisantait pas : la jeune femme avait bel et bien déménagé. Ni lit, ni chaise, ni table, il ne restait pas un meuble. Seuls quelques vêtements étaient encore pendus dans le placard, et une petite pile de CD s’entassait sur une des planches.

	Les deux criminologues retournèrent dans le salon où elles trouvèrent Conroy assise auprès de Tera, une main sur la sienne – ce que Jim Brass aurait été incapable de faire et qui, s’il l’avait fait, aurait laissé Grissom fort perplexe.

	Catherine croisa le regard de l’inspectrice et secoua la tête. Elles n’avaient rien trouvé.

	Erin se leva alors et déclara :

	— Mademoiselle Jameson, nous sommes désolées de ce qui est arrivé.

	Tera qui se séchait les yeux avec un mouchoir, hocha la tête et poussa un profond soupir.

	Rejoignant les deux autres à la porte, Conroy ajouta :

	— Si nous avons d’autres questions à vous poser, nous vous contacterons. Vous avez ma carte, si vous pensez à quelque chose d’important…

	— Je vous appellerai, bien sûr. Et… merci.

	— Êtes-vous retournée un jour au Dream Dolls, depuis que vous en êtes partie ? lui demanda soudain Catherine.

	— Jamais de la vie. Trop ravie d’avoir quitté ce bouge pourri.

	Comme je la comprends, songea-t-elle avant de la remercier et d’échanger un sourire poli avec elle.

	Quelques instants plus tard, le trio se retrouva devant la voiture de l’inspectrice Conroy.

	, – Vous n’avez pas encore fouillé chez Lipton ? demanda Catherine.

	— Non, on n’a fait que le cueillir et l’emmener au QG. Mais ça ne saurait tarder.

	— Puisqu’il est en garde à vue, suggéra Sara, peut-être que ça peut attendre ce soir. On a largement dépassé la permanence de nuit et je ne voudrais pas commencer la journée avec… les doigts sales.

	— Ça devrait aller, lui dit Conroy. Pendant ce temps, je demanderais à Lipton s’il nous donne le feu vert pour visiter son appartement sans mandat de perquisition.

	— Vous pensez qu’il va cesser de collaborer ?

	— Vous continueriez à le faire, si on vous accusait de meurtre ?

	— Non, peut-être pas… sauf si j ‘ étais innocente.

	— C’est ce que vous pensez de lui, on dirait.

	— Il a bien collaboré, jusqu’à maintenant. Il n’a pas cherché à nous cacher quoi que ce soit.

	— Tera ne nous l’a pas dépeint comme un saint, objecta Sara.

	— Elle ne l’a pas non plus décrit comme quelqu’un de spécialement violent, remarqua Catherine. Lipton et Tera se détestaient mais, à part se crier dessus, ils n’en sont jamais venus aux mains.

	Les trois femmes échangèrent une expression mêlée de perplexité et d’épuisement.

	Après un petit signe à l’inspectrice, Catherine rejoignit Sara dans la Tahoe. Un gros travail les attendait, dont elles pouvaient heureusement remettre une partie à plus tard dans la soirée, et elle espérait bien que l’expertise leur apporterait des réponses.

	Concentrez-vous sur ce qui ne ment jamais, aimait à dire Grissom. Les preuves.

	Voyant soudain Conroy revenir en trottant vers la voiture, elle abaissa la vitre.

	— Je pensais m’arrêter au Circus Circus avant de rentrer, lui Erin. Ça vous intéresse, vous deux, de faire des heures sup ?

	Catherine se tourna vers Sara et toutes les deux soupirèrent. Au point où elles en étaient, quelle différence ?

	Vingt minutes plus tard, elles se garaient dans le parking en hauteur qui jouxtait le Circus Circus. Après avoir franchi un dédale de couloirs, elles émergèrent dans l’immense salle feutrée du casino, où, malgré l’heure matinale, résonnaient les cliquetis des machines à sous et les annonces des croupiers aux tables de jeux. Sur leur droite, près de la cabine du caissier, un vigile au type hispanique discutait avec une jolie rousse, assise au bar.

	Erin Conroy s’approcha de lui et, avec un sourire professionnel, lui montra son badge.

	— J’aurais besoin de renseignements sur l’un de vos employés. A qui dois-je m’adresser ?

	Costaud, le visage basané et orné d’une fine moustache, il saisit le micro clippé sur son épaule et appela un certain M. Waller. Qui accepta de recevoir les membres de la police de Las Vegas dans son bureau, situé au rez-de-chaussée, au bout d’un nouveau labyrinthe de corridors, derrière une porte où de grosses lettres noires annonçaient SECURITE.

	Un homme long et mince vêtu d’un élégant costume gris tendit la main à Conroy dès qu’elle entra. Le sourire un peu trop large et les dents un peu trop blanches, il se présenta sous le nom de Jim Waller. Tout en le saluant, Catherine lui trouva une paume moite et une poignée de main molle.

	Il fit le tour d’un vaste bureau de bois noir et s’assit dans un énorme fauteuil de cuir. Derrière lui, une série de poissons colorés allaient et venaient sur l’écran de son ordinateur en veille. D’un geste généreux, il indiqua aux trois femmes les chaises de cuir qui lui faisaient face.

	Waller était le type même du responsable de la sécurité dans un casino : toujours poli et prêt à aider les autorités, mais excessivement méfiant.

	— Que puis-je vous… mesdames ? Si j’ai bien compris, il s’agit d’un de nos employés ? Est-ce une affaire criminelle ?

	— Oui, monsieur Waller, répondit Conroy. Une affaire criminelle.

	Aussitôt, le sourire à la blancheur trop parfaite s’évanouit.

	— Mais, rassurez-vous, le crime en question n’implique pas cet employé, ajouta-t-elle.

	En quelques mots, l’inspecteur lui expliqua la situation et, sans plus attendre, Waller appela un certain Marty Fleming sur son talkie.

	— Il sera là dans trois minutes, annonça-t-il sur un ton tranquille.

	Au bout d’un moment à peine plus long que ce qu’il avait annoncé, un vigile se présenta. De taille moyenne, la peau grêlée, les cheveux clairs, le nez chaussé de lunettes à monture métallique, l’homme ne devait pas être loin de la cinquantaine. Sous la jambe gauche de son pantalon, on devinait la forme d’un plâtre, quand il marchait. Malgré elle, Catherine lui trouva une allure assez pitoyable.

	Waller se leva et s’approcha du gardien.

	— Marty, lui dit-il, ces policiers voudraient vous parler.

	Bien qu’il l’ait appelé par son prénom, il y avait peu de chances pour que, dans un établissement aussi vaste, il connaisse chacun de ses employés en personne.

	Une expression inquiète se dessina sur le visage de Marty tandis que son regard sé posait alternativement sur les trois femmes et sur Waller.

	— Madame Conroy, dit ce dernier, je vous laisse mon bureau. Vous me trouverez à la réception.

	— C’est très aimable à vous.

	— De… de quoi s’agit-il ? demanda le vigile une fois que les deux autres furent sortis.

	Sara se leva alors et lui indiqua la chaise qu’elle venait de libérer à côté de l’inspecteur.

	— Asseyez-vous, monsieur Fleming. Ce plâtre ne m’a pas l’air très confortable.

	Il obtempéra pendant que Conroy faisait les présentations. Puis elle lui expliqua le but de leur visite et la mort tragique de Jenna Patrick.

	— C’est nul… marmonna-t-il en secouant la tête. J’avais dit à Ty de laisser tomber, que ce n’était pas important. Et voilà qu’il se met à parler à la police.

	— C’est important, monsieur Fleming, intervint Catherine. M. Kapelos a bien fait de nous en parler. Si Ray Lipton a tenté de vous étrangler, cela dénote une certaine violence. Une violence qui est arrivée à son paroxysme quand il a tué cette jeune femme.

	— C’est trop moche… elle était tellement gentille. Et si belle. Gentille et belle.

	— Est-ce que Ty Kapelos nous dit la vérité ? Insista Catherine. Ray Lipton a-t-il failli vous étrangler au Drearn Dolls, il y a trois mois ?

	Lentement, il hocha la tête. Il semblait embarrassé.

	— Il y a un peu plus de trois mois, oui. Il m’avait vu sortir d’une des cabines, au fond, avec sa petite amie. J’avais eu, euh… vous savez… une petite danse privée avec elle. Mais, attendez, vous n’allez pas en parler à ma femme, hein ?

	— Non, monsieur Fleming, lui assura Conroy.

	— Si elle l’apprend, elle me tue, et ça vous fera une nouvelle enquête sur le dos.

	— Parlez-nous de ce soir-là, monsieur Fleming. Le soir où M. Lipton vous a attaqué.

	Il soupira, réfléchit un instant, remonta ses lunettes sur son nez, qui s’empressèrent de redescendre.

	— Jenna… elle m’a embrassé quand on est sortis de la cabine. Juste comme ça, je veux dire. D’habitude, elles ne font pas ça. Quand c’est fini, c’est fini. Mais, elle, c’était une gentille fille, et je m’offrais régulièrement une petite danse avec elle, disons… deux fois par semaine, à peu près.

	Catherine hocha la tête en se gardant bien de l’interrompre.

	— Enfin, voilà… elle m’a embrassé et, moi, je lui ai fait un petit baiser sur la joue. Et, tout d’un coup, ce type s’est jeté sur moi comme un pitbull. Il m’a plaqué au sol dans, vous savez… ce couloir tout étroit. Et là, il m’a pris à la gorge et il a serré comme une brute. Il avait la figure rouge sang… moi aussi, sans doute. La fille s’est mise à hurler et moi, j’ai commencé à tomber dans les pommes. C’est clair, je croyais que j’étais mort.

	— Et alors ? demanda Conroy.

	Il reprit son souffle, remonta ses lunettes et continua :

	— Il y a eu une petite brune, une autre danseuse, qui est arrivée et qui l’a attrapé par les cheveux pour le tirer en arrière. C’est comme si elle m’avait sauvé la vie. C’est vrai que je la trouvais moins gentille que Jenna ; elle était très froide, elle ne souriait pas beaucoup. J’avais eu une danse avec elle, une fois… brrrr ! J’en était sorti plutôt glacé qu’autre chose. Mais, ce soir-là, elle m’a arraché des griffes de Ray Lipton. Je crois qu’elle ne travaille plus là-bas, de toute façon.

	— Vous parlez de Tera Jameson ? interrogea Sara.

	— Je n’ai pas fait attention à son nom, avoua-t-il. Je ne l’aimais pas. Mais, ces danseuses, elles ont souvent un pseudonyme, qu’elles changent quand ça leur plaît. Enfin, lui et elle, ils ont commencé à se crier dessus. On aurait dit qu’il voulait la frapper mais que, en même temps, il gardait ses distances. J’ai fini par me relever et des filles m’ont aidé à marcher jusqu’au vestiaire. C’est la seule fois où je suis entré dans cette pièce.

	Il s’interrompit et sourit en pensant à tout cela.

	— Monsieur Fleming… ? dit doucement Conroy.

	— Heu… oui. Je suis resté là-bas avec les danseuses jusqu’à ce que Ty et ce DJ, Worm, réussissent à foutre Ray dehors.

	— Ce plâtre, vous l’avez depuis cette attaque ?

	— Non, répondit-il sur un ton penaud. Je me suis fait ça il y a un mois, à la maison. Vous savez bien, la plupart des accidents se produisent à domicile.

	Peut-être que sa femme serait vraiment capable de le tuer, songea Catherine.

	— Ce soir-là, au club, c’est la dernière fois que vous avez eu un contact avec Ray Lipton ? demanda Conroy.

	— Oui.

	— Vous en êtes certain ?

	— Je m’en souviendrais.

	— J’imagine, oui. Merci, monsieur Fleming.

	— Vous n’en parlerez pas à ma femme ? soupira-t-il.

	— C’est promis.

	Il se leva et sortit du bureau, laissant le trio discuter quelques instants avant de rejoindre la réception. Après avoir remercié Waller, toutes les trois sortirent de ce casino tape-à-l’œil qui, le premier, avait su donner un aspect un peu familial à Las Vegas, la cité de tous les péchés.

	Puis elles rentrèrent au QG pour clore une nuit qui, depuis plusieurs heures déjà, avait laissé place au matin.
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	Le Lake Mead devait son existence à un barrage, le Hoover Dam, érigé pour contenir le flux bouillonnant du Colorado. En aval, le Davis Dam, une autre retenue, avait donné naissance au Lake Mojave. Ensemble, ces deux lacs artificiels et les étendues désertiques qui les entouraient formaient le Parc national de Lake Mead, une immense réserve naturelle de six mille kilomètres carrés, mise à la disposition des touristes américains, en 1964, par le gouvernement fédéral. Les eaux fraîches du Lake Mead étaient idéales pour les activités de plein air telles que la natation, la pêche, le bateau ou le ski nautique.

	Mais certaines personnes avaient une façon assez particulière de se distraire, ce qui signifiait que l’équipe du CSI connaissait bien le parc et ses alentours. Ils achevaient une longue permanence de nuit -le lendemain du jour où l’on avait retrouvé la Toyota Avalon dans le parking de l’aéroport McCarran –, lorsque le téléphone avait sonné, au moment précis où Nick Stokes et Warrick Brown s’apprêtaient à rentrer se coucher. Grissom les avait empêchés de partir en leur annonçant une nouvelle découverte, assez macabre celle-là.

	Et, une fois encore, trois membres du CSI, dont le patron de l’équipe, venaient traîner leur carcasse fourbue dans le parc baigné de soleil. C’était du moins le cas pour Nîck et Warrick, car, sans jamais montrer une énergie particulière – sauf lorsque la découverte d’une preuve augmentait son taux d’adrénaline –, Grissom ne semblait jamais accuser la moindre fatigue.

	Au volant de l’une des Tahoe noires de l’équipe, Warrick prit le Lake Mead Boulevard en direction de la 147, qu’il garda sur plusieurs kilomètres. Puis il emprunta la route sinueuse qui longeait le Gypsum Wash avant de descendre doucement vers le lac, en traversant un paysage magnifique, sauvage et désertique.

	Arrivés sur le vaste parking déjà encombré de nombreux cars de tourisme, les trois hommes virent la voiture de Brass venir se garer juste à côté de la leur.

	Ayant pris avec eux un anorak qui n’était pas de trop en cette fraîche matinée d’automne, ils ne jugèrent pas utile de s’encombrer de matériel pour l’instant, préférant d’abord étudier les lieux – et peut-être le lac lui-même, si nécessaire.

	Grissom et Nick à sa suite, Warrick se dirigea vers un homme en uniforme beige, qui se tenait près d’une camionnette portant le logo du parc. Brass ne tarda pas à les rejoindre.

	— Warrick Brown, annonça le criminologue en lui montrant son badge. Police scientifique de Las Vegas.

	— Jim Tilson, répondit le ranger. Surveillance de la réserve.

	Échangeant un sourire poli, ils se serrèrent la main puis Warrick continua les présentations.

	— Voici Nick Stokes, du CSI, notre responsable,

	Gil Grissom, et le capitaine Jim Brass, de la brigade criminelle.

	Tilson les salua de la tête et Warrick lui dit alors :

	— J’ai l’impression de vous connaître, monsieur Tilson.

	Un sourire lui barra le visage, révélant une rangée de dents inégales mais immaculées.

	— J’ai joué un peu, il y a quelques années, avec l’équipe du Nevada Reno et, plus tard, avec le CBA… jusqu’à ce que je me bousille la cheville.

	Claquant des doigts, Warrick s’exclama :

	— Ça y est, je me souviens, maintenant ! On vous appelait Jimmy Jumper Tilson ! Vous étiez avec les Nuggets, aussi.

	— Oui… ça ne nous rajeunit pas, tout ça.

	— Monsieur Tilson, intervint alors Grissom, vous nous avez appelés… ?

	— Exact, répondit-il en faisant le tour de son pick-up. Par ici… Ce n’est pas joli à voir.

	— C’est rarement beau, en général, commenta Gil avec l’esquisse d’un sourire.

	Ils traversèrent le parking et arrivèrent au bord du lac, à hauteur d’une jetée cimentée qui descendait en pente douce vers l’eau. Le bateau à fond plat du ranger y était amarré. Warrick s’avança et jeta un coup d’œil à l’intérieur, pour y apercevoir une bâche de toile recouvrant manifestement quelque chose.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en connaissant déjà la réponse.

	— J’étais sur le lac, ce matin, pour y prélever des échantillons…

	— Des échantillons ? l’interrompit Brass.

	— Oui, pour tester la pollution de l’eau, à des profondeurs variées. C’est un de nos soucis permanents, ici. Enfin, voilà… je remonte mon container, je commence à lever l’ancre pour m’installer un peu plus loin, mais je sens soudain quelque chose qui accroche… Ça arrive de temps en temps. Il y a tellement de saletés qui se sont entassées dans ce lac en quelques années…

	— -J’imagine bien, fit Brass.

	— Alors, reprit Tilson, je me mets à tirer sur la chaîne de l’ancre et, bon sang, je me rends compte que ça pèse un poids d’enfer !

	Il s’approcha du bateau, jeta un bref regard du côté du parking et tira sur la bâche en disant :

	— Voilà ce que j ‘ ai trouvé.

	Grissom lui-même grimaça devant le spectacle qui s’offrait à leurs yeux.

	— Plutôt crade, la prise du jour, commenta Nick.

	L’eau avait blanchi les chairs qui avaient pris la couleur d’un vieux papier journal. Le corps ayant été sectionné juste au-dessus du nombril et sous le bassin, il ne restait plus de visible que les fesses, le haut des cuisses et le sexe d’une femme. Une puissante odeur de pourriture s’élevait du cadavre mutilé, qui força Warrick à se plaquer une paume sur le nez.

	— C’est tout ce que vous avez trouvé ? interrogea Nick avec dégoût.

	— C’est tout.

	Le regard tourné vers l’étendue d’eau, Grissom demanda :

	— Monsieur Tilson, pouvez-vous nous dire où exactement vous avez découvert ce… morceau de corps ?

	— Là-bas, répondit-il en indiquant le milieu du lac, à huit ou neuf cents mètres d’ici, environ.

	— Vous avez un GPS ?

	— Oui, j’ai essayé de le lire mais ce fichu appareil m’a laissé en rade. Batteries à plat, j’imagine.

	— On peut toujours envoyer des plongeurs, suggéra Nick.

	Grissom et Brass secouèrent la tête en même temps, et le capitaine laissa tomber :

	— Trop profond.

	— Ça fait plus de cent quatre-vingts mètres, par endroit, précisa Tilson.

	— D’autre part, ajouta Grissom, comment savoir où ont été jetées les autres parties du corps ?

	— En draguant le lac ? proposa Nick.

	— On ne drague pas un lac qui couvre plus de six cent trente kilomètres carrés, lui objecta le ranger. Et encore, je ne parle pas des mille deux cents kilomètres de rive qui le bordent ! Et, si vous prenez le parc tout entier, vous avez deux fois la taille du Rhode Island à ratisser.

	— Et vous avez plus de dix millions de visiteurs par an, c’est ça ? fit Grissom.

	— C’est exact, monsieur.

	— Ça fait beaucoup de suspects, observa Warrick.

	Et pourtant, Tilson mis à part, tous les hommes présents savaient – si ce morceau de tronc humain appartenait bien à une certaine disparue – quel suspect s’inscrivait d’emblée en tête de leur liste. Warrick savait aussi que Grissom – dont l’esprit devait à coup sûr gamberger sur le fait qu’il s’agissait peut-être des restes de Lynn Pierce – ne sauterait jamais aussi rapidement sur une telle conclusion.

	— Alors… qu’est-ce qu’on fait ? demanda Nick.

	— On peut toujours faire un test ADN sur ce qu’on

	a ici, suggéra Warrick. Avec un peu de chance, on pourra identifier le corps.

	Une fois de plus, le criminologue et l’inspecteur ne dévoilèrent rien de ce qu’ils pensaient.

	— Monsieur Tilson, dit Brass en sortant de sa poche un magnétophone portable, pouvez-vous nous raconter en détails ce qui s’est passé ce matin ?

	Bien que sa version enregistrée des faits ait pris un peu plus de temps, Tilson n’ajouta pas grand-chose à ce qu’il leur avait dit un peu plus tôt.

	— Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel sur le lac, ce matin ?

	Il regarda l’inspecteur d’un air étonné et fit un geste vers le bateau.

	— A part ça ? précisa Brass. D’autres embarcations, des activités suspectes, une quelconque anomalie ?

	Le ranger réfléchit un moment puis déclara :

	— Il y avait d’autres bateaux, c’est vrai, mais… il y en a souvent. Je n’ai rien remarqué de bizarre, comme quelqu’un qui jetterait quelque chose par-dessus bord, par exemple. Et puis c’est le genre de truc qu’on surveille, en général.

	Pendant plusieurs minutes, Brass continua d’interroger Tilson, sans rien apprendre de nouveau. Lé ranger demanda alors la permission de s’entretenir avec l’un des responsables du parc, qui, un peu plus loin, semblait attendre avec impatience les conclusions de la police. Obtenant l’assentiment muet de Grissom, Brass l’autorisa à aller lui parler.

	Au bout d’un moment, il maugréa, comme pour lui-même :

	— On ne peut pas tout de même pas faire du porte à

	porte avec une photo de ça, et demander aux gens s’ils reconnaissent cette personne…

	Ils se trouvaient près du bateau. Grissom contemplait le corps mutilé avec l’air d’attendre qu’il lui révèle quelque chose.

	— Il y a un faisceau de preuve, ici.

	— Vous plaisantez ?

	Il jeta un bref regard à Brass puis reporta les yeux sur le cadavre et dit :

	— Regardez les bords.

	D’un doigt, il indiqua la taille puis les entailles en zigzag sur le haut des cuisses. Warrick et Nick s’approchèrent.

	— Dès qu’on aura trouvé avec quoi on a découpé ce corps, ça nous ouvrira des horizons. Elle va nous parler, j’en suis sûr… Elle est déjà en train de le faire.

	Laissant Grissom et Brass discuter ensemble, Nick et Warrick coururent chercher leur matériel. Après avoir pris tous les clichés qu’ils désiraient, les deux hommes fouillèrent soigneusement le bateau à la recherche d’autres traces éventuelles. Puis ils détachèrent le corps tronqué de l’ancre qui le retenait prisonnier, et le retournèrent.

	— Ça a laissé une sacrée marque, fit Nick.

	— Griss ! Appela Warrick. Venez voir ça !

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il en se précipitant.

	— Regardez.

	Grissom aperçut alors un morceau d’intestin émergeant d’une profonde incision dans le dos, comme un Kleenex sortant de sa boîte.

	— -Vous avez quelque chose ? demanda Brass en s’approchant à son tour.

	— Celui qui l’a découpée a mal fait le boulot, articula Grissom. Il a essayé de trancher à travers le bassin ; l’outil qu’il a utilisé s’est coincé dans l’os et, quand il l’a enlevé, la lame a accroché les intestins au passage.

	Warrick préférait ne pas chercher à savoir ce qui lui répugnait le plus : ce tronc mutilé ou la jubilation avec laquelle Grissom décrivait le mauvais « boulot » du boucher. Il remarqua aussi que son boss évoquait l’assassin en disant « il ».

	Pendant l’heure qu’il fallut encore à l’équipe du CSI pour terminer leur travail, on vit arriver des ambulanciers ainsi que des camions des quatre chaînes de télévision de Las Vegas. Des policiers en uniforme réussirent à tenir les journalistes et les cameramen à distance, mais il fut néanmoins hors de question pour Brass de quitter les lieux sans leur parler.

	Loin d’envier au capitaine ce côté pénible de son métier, Gil Grissom le regarda s’approcher du troupeau avide de renseignements qui l’attendait. Un geste parfaitement calculé, de la part de Brass : si les caméras restaient fixées sur lui, personne ne songerait à aller filmer le corps – ou ce qu’il en restait – pendant qu’on le chargerait dans l’ambulance.

	Parmi les quatre reporters qui se ruaient sur l’inspecteur en lui brandissant un micro sous le nez, Grissom reconnut Jill Ganine. A plusieurs reprises, déjà, elle l’avait interviewé et il devait reconnaître que, pour une journaliste, elle faisait honnêtement son travail. Près d’elle, Stan Cooper jouait des coudes sans en avoir l’air, pour la repousser au maximum derrière lui. Quant à Kathleen Treiner, elle bondissait autour d’eux comme un terrier excité jusqu’à ce que sa brute de caméraman s’arrange pour lui faire de la place à côté de Cooper.

	Jill Ganine parvint à parler la première :

	— Capitaine Brass, s’agit-il du corps de Lynn Pierce, la grande bourgeoise disparue de Las Vegas ?

	La question qu’ils n’avaient même pas osé se poser entre eux ! Et depuis quand cette femme, habitant pourtant la banlieue, pouvait-elle être considérée comme une « grande bourgeoise » ?

	Grissom regrettait que les chacals de la télévision aient déduit aussi rapidement que ce cadavre pouvait être celui de Lynn Pierce. D’autant qu’il aurait préféré ne pas en arriver lui-même à cette conclusion. Ce morceau de tronc pouvait concerner des centaines d’autres disparues. Les preuves, se dit-il, trouver d’abord les preuves et tout sera clair.

	— Nous n’avons aucune nouvelle information sur Lynn Pierce, répondit platement le capitaine.

	— Mais vous avez découvert un corps ? rétorqua Cooper.

	— Pas exactement.

	Jolie dérobade, songea Grissom, amusé. Laissant la presse continuer avec Brass leur jeu des questions et des réponses, il s’attarda un instant sur le manège de Ned Petty. Sans se faire repérer, le journaliste avait réussi à s’approcher du cordon de sécurité posé par les policiers et, suivi de près par son caméraman, il se dirigeait maintenant vers la camionnette qui devait emmener le corps. Vu la discrétion avec laquelle il se frayait un chemin, personne – excepté Grissom – ne semblait remarquer sa manœuvre.

	Se glissant derrière l’ambulance pour éviter de se faire repérer par Ned, le criminologue se plaça de

	sorte à être caché par la portière ouverte du véhicule. Puis il attendit.

	La civière où avait été déposé le tronc emballé dans un sac – dont le contenu à la forme étrange se dessinait nettement sous le plastique noir – arriva enfin, poussée par deux hommes en blouse blanche. Son micro devant la bouche, Petty, s’avança alors et déclara :

	— Les ambulanciers de Clark County chargent le corps…

	— S’il vous plaît ? Intervint soudain Grissom.

	Émergeant de derrière la portière, il se planta directement dans le champ de la caméra.

	Loin de se démonter, Ned fit volte-face et dit :

	— Devant nous se tient un as de la police scientifique de Las Vegas, lui-même parfois sujet à controverse, Gil Grissom. Monsieur Grissom, que pouvez-vous nous dire sur la victime ?

	Petty brandit son micro devant le criminologue comme s’il le menaçait d’une arme. Gardant son calme, celui-ci s’efforça de n’offrir à la caméra qu’un visage impassible et lâcha quatre simples mots :

	— Pour le moment, rien.

	Contraint de combler le vide que Grissom laissait derrière ses paroles, le journaliste crut bon d’enchaîner sur un ton mélodramatique :

	— Ce que nous avons aperçu sur cette civière ne ressemblait pas à un corps humain.

	Le micro à nouveau dirigé sur lui, Grissom rectifia :

	— Ce n’est pas une question.

	— Croyez-vous avoir retrouvé Lynn Pierce ?

	Gil haussa les épaules puis laissa tomber, laconique :

	— Sans commentaire.

	Finalement, les portières se refermèrent derrière lui et les infirmiers remontèrent dans l’ambulance, qui s’éloigna sans actionner sa sirène. Ce qui attira néanmoins les journalistes, qui se ruèrent vers leur voiture pour se lancer à la poursuite du véhicule.

	Restés seuls, Nick, Warrick et Grissom réunirent tranquillement leur matériel et s’en allèrent, eux aussi, laissant le parc du Lake Mead reprendre ses activités normales. Les touristes allaient bientôt arriver, pour profiter du soleil radieux et se prélasser au bord de l’eau, sans soupçonner la découverte macabre qui avait été faite le matin même.

	Ce soir-là, quelques heures avant que l’équipe de nuit ne reprenne son service, Grissom, vêtu de sa blouse bleue, se rendit à la morgue où le Dr David Robbins avait examiné le morceau de cadavre trouvé dans les eaux du lac.

	Un corps entier, celui d’une femme, celui de Lynn Pierce. Elle est déjà morte. Elle gît dans une baignoire, privée de toute féminité, de toute dignité. Une tronçonneuse tousse, crachote et se met à vibrer avant de gronder comme un animal enragé.

	Elle s’attaque d’abord aux bras, à la hauteur des épaules, puis aux jambes, sous l’articulation des hanches.

	La lame pénètre ensuite dans le cou, en sectionne les muscles, les nerfs, la moelle épinière. Le corps est maintenant sans membres, sans tête.

	La bête continue à dévorer sa proie mais son dompteur vise trop bas, la scie articulée se coince dans l’os du bassin avant d’en être violemment arrachée, entraînant avec elle un long morceau d’intestin. Avec un rugissement sauvage, la machine se remet en marche et, cette fois, son maître vise plus haut, cisaillant le corps juste au-dessus du nombril.

	Les morceaux sont déposés dans des sacs de plastique, avec un lest pour leur donner du poids. Fourrés dans le coffre d’une voiture, ils sont amenés au Parc national de Lake Mead à la tombée de la nuit, chargés sur un bateau, jetés ici et là dans les eaux sombres, dispersés sur les fonds sableux afin de ne jamais être retrouvés. Un seul morceau échappe – par quel mystère ? – aux profondeurs et reste ainsi à flotter entre deux eaux, sans bras, sans jambes, avant de se retrouver dans le canot de l’un des surveillants du parc.

	Gomme Grissom s’approchait, Robbins leva la tête. Le médecin légiste avait pratiqué tant d’autopsies pour le criminologue que, depuis longtemps, ils avaient cessé de les compter.

	— Il ne faut pas vous faire d’illusions, lui dit doucement le coroner, les tests ADN vont prendre du temps.

	— Je viens simplement voir ce que vous avez déjà trouvé.

	— Je peux effectivement vous faire part de mes premières conclusions.

	— Je vous écoute, reprit Grissom avec un petit sourire.

	— Il a d’abord ça, expliqua le légiste en indiquant la trace laissée par une épisiotomie. Elle a eu au moins un enfant.

	Grissom hocha la tête puis demanda :

	— A-t-elle été découpée avant ou après le décès ?

	— Après. Il n’y a aucune ecchymose autour des entailles. Si elle avait été en vie…

	— Il y aurait des ecchymoses au bord des coupures, enchaîna Grissom. Si ce n’est pas ce macabre équarrissage qui l’a tuée, de quoi est-elle morte ?

	— Je n’ai détecté aucune autre blessure, répondit Robbins sans chercher à dissimuler sa perplexité. Les contrôles toxicologiques ne donneront pas de résultat avant deux jours, au moins… Franchement, Gil, je n’ai pour l’instant pas la moindre idée de la façon dont elle est morte.

	— Elle est morte.

	— Oui, on est bien d’accord, sourit-il. Mais si les contrôles toxico ne révèlent rien – et je doute qu’ils le fassent-on risque de ne jamais trouver la cause du décès.

	— D’autres bonnes nouvelles ?

	— Oui, une excellente découverte : une marque de naissance sur la hanche gauche.

	Abaissant sa lampe, Robbins éclaira la tache que Gil avait remarquée plus tôt, au bord du lac.

	— Ce serait bien si on en avait un peu plus, fit-il en se frottant le front.

	— On commence à peine, lui rappela le légiste.

	— Quoi d’autre, encore ?

	— On va dépecer ce tronc.

	— Bon. Peut-être que les os nous parleront.

	— Oui, espérons qu’ils auront des choses intéressantes à dire.

	— C’est souvent le cas, dit Grissom. Merci, toubib. Je repasserai.

	— Quand vous voudrez.

	Le criminologue retourna dans la salle de repos où il trouva Nick et Warrick, un gobelet à la main. Le café qu’ils sirotaient sentait le brûlé, et le réfrigérateur, dans le coin, émettait un râle étrange. Même s’il

	aimait travailler la nuit – parce que cela lui évitait d’avoir affaire tant aux inepties politiques qu’à la présence encombrante des services de maintenance qui envahissaient les lieux de cinq à neuf heures –, Gil Grissom se demandait pourquoi Conrad Ecklie, son homologue de la journée, ne pensait jamais à faire réparer ce frigo… et à rappeler à son équipe de ne pas laisser le café traîner dans la cafetière au risque de voir s’y développer de nouvelles formes de vie. Un genre d’expérimentation auquel il restait farouchement opposé.

	Après avoir fait part à Nick et Warrick de ce que lui avait dit Robbins, Grissom conclut :

	— Je veux savoir qui est cette femme.

	— Ça risque de prendre du temps, remarqua Warrick.

	— Je veux le savoir maintenant ! Pas dans un mois ni dans une semaine, quand les résultats des tests ADN débarqueront. Maintenant ! Débrouillez-vous, les gars.

	Comme il ressortait, Warrick lança :

	— Griss ! Deux cents personnes disparaissent dans cette ville, chaque mois, vous le savez… dont beaucoup de femmes. Comment peut-on la retrouver, sans ADN ?

	Du seuil, Grissom lâcha :

	— Éliminez les femmes qui n’ont pas eu d’enfant.

	— Et celles qui ne sont pas blanches, ajouta Warrick après un instant de réflexion.

	— Et ensuite, on cherche une femme qui a une marque de naissance comme la sienne sur la hanche gauche, observa Nick.

	— Vous voyez, reprit Gil avec le sourire angélique qui avait le don de faire enrager tout le monde. On n’est pas si pauvres, finalement.

	Un moment plus tard, il s’asseyait à son bureau, face aux spécimens en bocaux qui encombraient ses étagères. Un rapport d’analyse vocale de la cassette fournie par les Blair l’attendait sagement sur la table. Il le lut sans attendre.

	Sans vouloir l’admettre devant les journalistes et encore moins devant son équipe, Grissom luttait contre l’idée persistante que le morceau de corps qu’ils venaient de trouver dans le lac était bien celui de Lynn Pierce.

	Et, puisque l’un de ses premiers principes lui assurait qu’une preuve ne s’offrait jamais d’elle-même mais qu’il fallait la dégoter, il saisit son téléphone et appela Brass.

	— Jim, avez-vous obtenu une description détaillée de Lynn Pierce, à part la photo que nous a remise son mari ?

	— Non, mais le flic qui a eu Owen Pierce au bout du fil en a eu une, lui. Pourquoi ? Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

	— Si elle porte des signes particuliers.

	Il entendit Brass feuilleter des papiers puis lire :

	— On a… une petite cicatrice sur la main gauche, une trace d’épisiotomie, une marque de naissance bleutée sur l’épaule droite…

	Le tronc retrouvé n’avait pas de main gauche ni d’épaule droite.

	— … et une autre marque de naissance, hum… sur la hanche gauche.

	Un profond soupir s’échappa de la gorge de Grissom.

	— Jim, c’est elle qu’on a retrouvée au Lake Mead.

	— Bon sang ! Lâcha-t-il sur un ton de déception évidente. J’espérais que…

	— Moi aussi.

	— Mais, si elle a été tuée, on tient au moins là quelque chose de consistant. Il faut absolument nous rendre chez Pierce avant la presse…

	Il y eut un brusque silence au bout du fil.

	— Jim, qu’est-ce qu’il y a ?

	— Je viens d’allumer la télé, pour vérifier… trop tard. On en parle déjà, sur la huit.

	— Je vous rappelle, dit Grissom avant de raccrocher.

	Se levant d’un bond, il se dirigea vers la salle de

	repos tout en composant le numéro de Brass. Dans la pièce, d’où Nick et Warrick étaient maintenant repartis, son portable collé à l’oreille, il alluma la télévision installée sur le comptoir et mit la chaîne huit. L’inspecteur répondit alors à son appel.

	— – J’ai les infos, dit Gil.

	Ils découvrirent Jill Ganine, sur le perron de la demeure des Pierce, debout à côté du thérapeute. Habillé d’un survêtement sombre, celui-ci dominait la petite journaliste de sa haute taille.

	— Monsieur Pierce, articula-t-elle, un sourire professionnel scotché sur les lèvres, comme vous le savez, les restes d’un corps de femme mutilé ont été retrouvés ce matin dans les eaux du Lake Mead. Croyez-vous qu’il puisse s’agir de votre femme ?

	Il secoua la tête.

	— Comme je l’ai dit à la police, Lynn nous a quittés… ma fille et moi-même. Nous avions quelques problèmes, et elle désirait s’éloigner un peu pour réfléchir. Nous aurons bientôt de ses nouvelles, j’en suis sûr.

	— Mais, monsieur Pierce…

	— Je veux continuer à croire que mon épouse a trouvé quelqu’un d’autre…

	Il porta la main à ses yeux, essuya une larme – ou prétendit le faire.

	— Je ne voudrais pas créer de drame, poursuivit-il, mais… je… je suis désolé. Pourrais-je… dire quelques mots à ma femme ?

	La caméra fixa un instant une Jill Ganine sincèrement émue, avant de zoomer sur Pierce. L’homme se cala sur ses deux pieds, se passa une paume sur le visage, puis fixa l’objectif.

	— Je voudrais simplement dire à Lynn… si tu nous écoutes ou si tu nous regardes… je t’en supplie, appelle à la maison. Appelle Lori… surtout. Nous avons tellement besoin d’entendre ta voix !

	Avec un hochement de tête compréhensif, Ganine se tourna vers la caméra au moment où Pierce disparaissait à l’intérieur.

	— Nous étions donc en direct de la maison des Pierce, où la petite famille espère toujours que Mme Pierce est saine et sauve… et qu’elle les appellera bientôt. Jill Ganine, pour KLAS.

	Grissom éteignit la télévision.

	— Vous croyez à ces conneries ? demanda Brass à l’oreille de Grissom.

	— Ce que je crois n’a pas d’importance. Ce genre d’info mélo ne m’atteint pas. Ce qui compte, ce sont les preuves.

	— Comme la marque de naissance ?

	— Et la bande magnétique. Parfaitement.

	— – Merde, c’est vrai ! J’allais l’oublier, celle-là.

	— Je viens de lire le compte rendu de l’analyse vocale ; c’est assurément Owen Pierce qui parle. Il menace de découper sa femme en rondelles et, ce matin, on trouve un morceau de corps féminin dans le lac…

	— Pas un « petit » morceau, cependant.

	— Non… mais un morceau, avec une marque de naissance identique à celle que porte Lynn Pierce. Oserais-je assumer, capitaine Brass, que vous n’allez pas tarder à rendre visite à Owen Pierce ?

	— On se retrouve à ma voiture.
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	Pendant que Gil Grissom rejoignait Jim Brass au parking, Catherine Willows avait les yeux rivés sur l’écran de son moniteur. La télécommande dans une main, elle se passait et se repassait une bande vidéo à l’image floue.

	Depuis les trois heures qu’elle visionnait cette cassette, la jeune femme était encore alerte mais l’odeur soudaine du pop-corn lui cassa sa concentration. Elle se tourna vers la porte et aperçut Sara Sidle, vêtue d’un jean, d’une chemise de coton blanc et d’une veste bleu marine, qui tenait à la main un sachet de pop-corn fraîchement sortis du micro-ondes.

	— Si ça sentait un tout petit peu meilleur, dit Catherine, je crois que je tomberais par terre et que je mourrais heureuse.

	Sara posa le sachet fumant sur la table et fit glisser une chaise à côté de son associée.

	— Attention de ne pas te brûler.

	— Avec ce boulot, quand est-ce qu’on ne se brûle pas ?

	Saisissant quelques grains, Catherine souffla dessus et les glissa dans sa bouche.

	— Tu sais, en temps normal, je m’efforce de ne pas manger pendant que je travaille. Je n’ai pas un métabolisme de gamine comme toi.

	— Oui, c’est ça… Mais, dis-moi, quand est-ce que tu as pris un repas décent pour la dernière fois ? A Noël ?

	— Euh… au jour de l’an, peut-être.

	— C’est bien ce que je pensais ! H faudrait peut-être manger quelque chose de temps en temps, non ?

	— On fera une pause quand on aura une raison de la faire. Je me sentirais… je ne sais pas… un peu coupable de sortir d’ici avant d’avoir terminé.

	— Se sentir coupable est une chose, Catherine. Tomber d’inanition en est une autre.

	Quand une coéquipière aussi attentionnée que Sara vous recommandait de ralentir un peu le rythme, on avait peut-être intérêt à l’écouter. Et pourtant, Catherine continua de regarder les images vidéo qui défilaient devant elle. En ce moment, elle était braquée sur un angle de la salle, derrière le bar du Dream Dolls. L’homme avec sa casquette, ses lunettes noires et son blouson « Lipton Construction », passa sous ses yeux puis disparut. Pour la dixième fois, elle rembobina.

	— Ça peut très bien être Lipton, dit Sara en se penchant sur l’écran. Mais avec une image de cette qualité, ça peut tout aussi bien être Siegfried ou Roy.

	— Ou un de leurs fichus tigres blancs, soupira Catherine. H faut qu’on regarde mieux. Mais où est passé Warrick ?

	Les analyses audiovisuelles n’étaient-elles pas la spécialité de l’expert Warrick Brown ?

	— Parti avec Grissom et Nick. Ils sont plongés jusqu’au cou dans l’affaire Pierce.

	— Et ce bout de tronc retrouvé, on a pu l’identifier comme étant le sien ?

	— De façon assez nette pour que Gil appelle ça de la science et non pas une intuition. Ge qui me fait croire que notre petit espoir de voir débouler Warrick dans un futur proche est bien…

	— Hé ! s’exclama soudain Catherine. Tu te souviens de ce type… ?

	— Écoute, je sais que je suis douée, mais il m’en faut un peu plus que ça. Quel type ?

	Sans répondre, Catherine échangea sa télécommande contre son portable où elle composa en hâte le numéro de Gil.

	— Grissom, répondit le criminologue.

	Le fond sonore sur lequel il parlait indiqua à la jeune femme qu’il était en voiture, au milieu d’une rue animée. Il se dirigeait en fait vers la maison d’Owen Pierce.

	— Gil, lui dit-elle, j’ai un problème.

	— : Jenna Patrick ?

	— Oui. Les vidéo sont si grainées que la mère de Lipton elle-même ne pourrait pas identifier notre suspect. J’imagine que vous ne pouvez pas nous prêter Warrick…

	— Habituellement, quand tu imagines, tu nous fourres tous les deux dans la merde. Tu aurais trouvé une nouvelle occasion de le faire, par hasard ?

	Catherine leva les yeux au ciel, regarda Sara. Un simple « tu as raison » aurait suffi. Elle demanda néanmoins :

	— Gil, comment s’appelait ce type, déjà ?

	De nouveau, Sara haussa les sourcils. Grissom, cependant, n’eut aucun problème à déchiffrer les propos de Catherine. Sans hésiter, il répondit :

	— Daniel Helpingstine.

	— -Helpingstine ! répéta la jeune femme. C’est ça, c’est bien ça !

	— Autre chose ?

	— Est-ce que je peux vous emprunter Warrick ?

	— Non.

	— Dans ce cas, je vais devoir dépenser un peu d’argent.

	— C’est sûr qu’on n’en a pas beaucoup non plus, mais vas-y.

	Tous les deux raccrochèrent. Sans un au revoir. Catherine se leva, s’assit à son bureau, ouvrit un des tiroirs et en sortit la pochette de cuir où elle gardait soigneusement triées toute une série de cartes de visite.

	— Helpingstine ? lui demanda Sara sur un ton perplexe.

	Elle détestait ne pas savoir de quoi il retournait.

	— Oui, répondit Catherine en feuilletant les pages de plastique. Tu devais être sur le terrain quand il est passé ici, il y a… euh… six mois, à peu près. C’est un représentant en matériel technologique de Los Angeles… Ah, le voilà… ! Il venait nous présenter un tout nouveau système d’amélioration d’images vidéo appelé Tektive. Ce n’est pas du software à ajouter à un ordinateur, c’est une unité indépendante.

	— Et qu’est-ce que ça fait ?

	Catherine composa un numéro sur son portable.

	— A en croire Helpingstine, à peu près tout. Sans aller tout de même jusqu’à nous indiquer le nom du meurtrier qu’on recherche – ce serait trop beau. Il devrait pouvoir s’en sortir aussi bien sinon mieux que Warrick avec cette vidéo.

	Au bout de trois sonneries, elle tomba sur le répondeur de Helpingstine, où une voix de chanteur de charme annonçait le nom de sa société sur la côte ouest : Tektive Interactive. Après le bip, elle déclara :

	— Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi, monsieur Helpingstine. Je suis Catherine Willows, de la police scientifique de Las Vegas. Si vous pouviez m’appeler dès que possible au numéro…

	Elle entendit alors un déclic, et la même voix de crooner lança :

	— Madame Willows ! Bien sûr, je me souviens de vous. C’est un plaisir de vous entendre.

	— Mais… vous travaillez jusqu’à l’aube, monsieur.

	— Mon bureau est chez moi, madame Willows, et je viens tout juste d’entendre votre message. Vous êtes de l’équipe de nuit, si je me souviens bien.

	L’homme était doué. Mais elle pouvait pratiquement l’entendre saliver à l’idée d’une prochaine vente.

	— -Exactement, répondit-elle. Je n’aurais jamais cru pouvoir vous joindre ce soir.

	— Cela fait combien de temps, madame Willows. Six mois ? Que puis-je faire pour vous ? Vous en avez fini, j’espère, avec ces histoires de budget ?

	Peut-être, après tout, pouvait-elle s’en tirer sans « dépenser un peu d’argent ».

	— Monsieur Helpingstine, seriez-vous prêt à nous faire une nouvelle démonstration « sur place » de votre Tektive ?

	Lourde respiration, au bout de la ligne.

	— J’en serai ravi ! Et, je vous l’ai déjà dit, une démonstration n’est qu’une démonstration. Il serait mieux pour vous que nous vous aidions de façon plus… heu…

	Elle l’entendit tourner rapidement des pages.

	— … que dites-vous de jeudi ?

	— Je sais que je vous prends de court, mais… pourriez-vous trouver un vol pour demain ?

	Il y eut un silence puis Helpingstine lâcha :

	— Ce ne serait pas que… pour une simple démo, n’est-ce pas ?

	— Non, répliqua Catherine. H s’agit d’un meurtre.

	— Écoutez, je cherche un vol et je vous rappelle.

	— Vous avez mon numéro ?

	— Bien sûr. Dans mon agenda.

	Cette fois, elle crut presque l’entendre sourire.

	— Il croit qu’il a mon numéro, dit-elle à Sara après avoir raccroché.

	— C’est normal, non ? Tu as bien le sien.

	Les deux jeunes femmes retournèrent à leur vidéo et à leurs pop-corn et, moins d’une demi-heure plus tard, le téléphone sonna.

	Catherine répondit et Helpingstine demanda :

	— Quelqu’un pourrait-il venir me prendre à McCarran ?

	Ça, c’est du service, songea-t-elle avec un sourire désabusé.

	— Dites-moi quelle porte et quelle heure, monsieur Helpingstine. Quelqu’un vous attendra, peut-être ma coéquipière Sara Sidle, ou moi-même.

	Il lui indiqua son heure d’arrivée puis elle l’entendit griffonner quelque chose, sans doute le nom de Sara. Enfin, il acheva sa requête en demandant :

	— Auriez-vous la gentillesse de m’appeler Dan ?

	— Bien sûr, Dan. Moi, c’est Catherine. A très bientôt, donc.

	— « Très bientôt », ça veut dire… ? demanda Sara quand elle eut raccroché.

	— Six heures et demie.

	— Demain soir ?

	— Non, ce matin, corrigea-t-elle en souriant.

	— Hum… dis-moi, tu lui as fait quelque chose ?

	— Je crois que c’est l’argent qui lui fait quelque chose. Ce petit appareil vaut une fortune.

	Elle soupira et ajouta :

	— Ça veut dire qu’on peut arrêter de visionner cette fichue bande jusqu’à ce qu’il arrive, et qu’on peut concentrer notre belle énergie sur autre chose.

	— Par exemple ?

	— On pourrait grignoter un petit bout ?

	— Ouf… en fait, je n’ai plus faim.

	— Les pop-corn, ma chérie… On peut toujours aller fouiller chez Lipton, en attendant.

	— Mais oui ! Lâcha Sara avec un sourire radieux. On ajuste le temps.

	— OK, j ‘ appelle Conroy.

	Une heure plus tard, elles retrouvèrent l’inspectrice

	— très professionnelle dans son tailleur pantalon gris -qui les attendait près de sa Taurus, devant l’allée de la maison de Ray Lipton, sur Tinsley Court, pas très loin de Hills Center Drive. Construite dans les années 1980, la villa était perchée en haut d’une pelouse qui descendait en pente douce vers la rue, et soigneusement entretenue comme toutes les demeures de ce quartier très tranquille.

	Un mandat de perquisition à la main, Conroy leur dit simplement :

	— J’ai ça. On y va.

	— Comment entre-t-on ? interrogea Sara.

	— Regardez ce que notre copain Rây m’a donné, fît-elle en brandissant une clé. Le mandat, c’est juste une sécurité. Lipton se montre toujours aussi coopératif ; il continue de jurer qu’il est innocent.

	C’est ce que font toujours les innocents, pensa Catherine. Mais, les coupables aussi…

	Elles enfilèrent leurs gants de latex puis Erin Conroy ouvrit la porte et elles entrèrent.

	— Tu préfères le haut ou le bas ? demanda Catherine à Sara.

	— Les truc intéressants, ça se trouve toujours à la cave, répondit-elle avec un sourire réjoui. Je prends le bas.

	— On s’assure d’abord que tout est tranquille, dit Conroy.

	Elles parcourent ensemble le sous-sol, puis l’inspectrice et Catherine montèrent au rez-de-chaussée.

	L’entrée ouvrait directement sur le salon. Catherine remarqua une moquette de bonne qualité et d’épais rideaux aux tons bruns, soigneusement fermés, le soleil ne pénétrant dans la pièce que par de minces interstices sur les côtés. Dans cette obscurité environnante, la maison donnait l’impression d’être fermée depuis plus de vingt-quatre heures. Seul le Las Vegas Sun de la veille, laissé sur la table basse à la page des mots croisés, témoignait du récent passage d’une vie humaine dans cette pièce.

	Contre le mur couleur crème, trônait un immense canapé brun envahi de coussins, au-dessus duquel pendait le tableau d’un paysage désertique. Dans ce salon si parfaitement tenu, un seul détail – et pas des moindres – trahissait cependant une présence masculine : une énorme meuble de chêne, croulant sous un incroyable appareillage de son et de vidéo : une télévision à écran géant, une chaîne hi-fi avec des enceintes disposées aux quatre coins de la pièce, un magnétoscope, un lecteur CD et DVD et, derrière une vitre de verre fumé, une impressionnante série de disques et de cassettes vidéo. En face, se trouvaient deux fauteuils assortis au divan.

	— – Pourquoi se donner la peine d’aller au cinéma ? remarqua Conroy avec un petit sourire.

	— Peut-être qu’en fin de compte il était bien là à regarder son match de foot, commenta Catherine.

	— On verra…

	Munie de sa lampe électrique, elle jeta un rapide coup d’œil aux DVD et aux autres étagères du meuble. Elle y trouva des cassettes préenregistrées ainsi que d’autres comportant des mentions diverses : Friends – Dernière Saison, 24 h Chrono, etc.

	Elle jeta un coup d’œil dans le magnétoscope : il était vide. Lipton avait-il enregistré le match de foot pour le visionner après avoir tué Jenna Patrick… et avant de cacher (ou détruire) la bande qui l’incriminait, afin de pouvoir justifier son alibi ?

	Des choses étranges étaient arrivées, Catherine le reconnaissait. Mais elle avait le plus grand mal à croire que Lipton avait étranglé sa petite amie, était rentré chez lui, et avait regardé le match en s’offrant peut-être une bonne bière, tout cela dans le but de s’inventer un alibi qu’il garderait au chaud pour la police quand elle viendrait l’interroger. C’était trop impensable, à son avis.

	Elle récolta néanmoins toutes les cassettes, sans négliger celles qui étaient préenregistrées, et demanda à Conroy et à Sara de faire de même avec toutes celles qu’elles pourraient trouver dans la maison. Elles les emporteraient ensuite au QG pour les examiner et les garder sous scellés.

	Catherine et Conroy regardèrent sous les coussins du canapé et derrière le tableau peint, mais ne trouvèrent rien. Elles traversèrent ensuite la salle à manger, où l’inspecteur s’arrêta un instant pour vérifier le courrier laissé sur la table. Rien non plus.

	La cuisine, assez petite, était équipée dans le fond d’un comptoir en U, d’un double évier contenant un peu de vaisselle sale. Sur le côté, trônaient une cuisinière et un imposant réfrigérateur, dans lequel Catherine découvrit des aliments autrement plus sains que ce qu’elle aurait imaginé pour un homme vivant seul. Mais, ni là ni dans les placards, elle ne trouva quoi que ce soit d’intéressant.

	Sur la porte de frigo, en revanche, elle aperçut un morceau de papier retenu par un aimant, où apparaissait une liste de noms et de numéros de téléphone. Conroy le prit, le glissa dans un sachet de plastique et reposa l’aimant à sa place.

	— On n’a pas grand-chose, jusque-là, commenta-t-elle alors.

	— On sait en tout cas que Jenna vivait ici, dit Catherine. Vous connaissez un homme qui sache garder une maison aussi nickel, vous ?

	— Pas un, c’est vrai, admit l’inspecteur.

	Elles pénétrèrent dans un corridor où deux portes se faisaient face. La première, sur la droite, ouvrait sur une chambre d’amis. L’autre donnait sur une salle de bains, que Conroy décida de fouiller rapidement.

	Peu meublée, avec juste une petite commode noire et un lit simple recouvert d’une toile crème assortie aux murs, la chambre dans laquelle Catherine entra ressemblait à la cellule d’un moine. Sur sa gauche, se trouvait un placard fermé par une persienne coulissante. Elle en ouvrit un côté pour y découvrir une série de boîtes de carton qui s’empilaient du sol jusqu’à l’étagère supérieure qui, elle aussi, n’était pas épargnée.

	Catherine entendit alors Conroy sortir de la salle de bains.

	— H n’y a rien, là-dedans, annonça celle-ci. Je vais voir la chambre principale.

	— OK, je fouille ces boîtes, en attendant.

	Ce fut en ouvrant la quatrième qu’elle eut la surprise du jour : une fausse barbe, des moustaches et un flacon de colle à postiches.

	Le sentiment que Lipton pouvait dire la vérité s’évapora d’un seul coup. Cette découverte semblait confirmer ce qu’elle avait vu sur la vidéo de surveillance : il portait une barbe et une moustache pour brouiller les pistes, et faisait en même temps l’erreur stupide de garder sur lui le blouson de sa propre société.

	Étrange. Lipton ne semblait pourtant pas débile à ce point… Cependant, bien d’autres criminels avaient fait des choses tellement plus stupides encore. Les histoires de ce genre abondaient dans les archives du CSI et, depuis le temps qu’elle y travaillait, Catherine savait que tout et n’importe quoi était possible. Elle glissa soigneusement les postiches dans un sac de plastique, le flacon de colle dans un autre, et la boîte de carton elle-même dans un troisième.

	— Alors ? demanda Sara en passant la tête à la porte.

	— Jackpot ! répondit-elle en brandissant son trophée.

	Sara s’approcha en écarquillant les yeux devant tant de trésors.

	— Et toi ? demanda Catherine.

	— J’ai trouvé une boîte, en bas, qui contenait deux blousons portant le sigle de Lipton Construction. Ils semblent neufs ou, du moins, n’ont jamais été portés.

	— Quoi d’autre ?

	Elle haussa les épaules, vaguement frustrée.

	— Des tracs qui n’ont pas l’air d’appartenir à Ray mais plutôt à Jenna : des bouquins de régime, des Cosmopolitan, et toute une série de Vogue.

	Conroy se pointa à son tour, sortant de la chambre principale.

	— Il n’y a rien là-bas. Des habits, c’est tout. Manifestement, Jenna habitait ici. Vous voulez jeter un coup d’œil ?

	La question était adressée à Catherine mais Sara sauta sur l’occasion :

	— J’y vais pendant que tu termines ici, d’accord ?

	— D’accord.

	Catherine passa une autre heure à fouiller chacune des boîtes mais ne trouva rien de plus. Lorsque Sara et Conroy ressortirent de la chambre avec un sac contenant les bottes de travail de Lipton, elle les considéra avec curiosité.

	— -Tu avais relevé des empreintes dans la cabine du Dream Dolls, non ? lui demanda Sara.

	— C’est vrai, sourit-elle, et Lipton portait des tennis lorsque Conroy l’a embarqué… Belle prise, Sara !

	— Merci.

	— C’est la seule paire de la maison ?

	— Je n’en ai pas vu d’autres.

	— Bon, Warrick dit toujours que tout se ramène aux empreintes de chaussures. On verra bien.

	De retour au QG, les deux femmes du CSI et l’inspecteur passèrent plusieurs heures à inventorier les pièces à conviction récupérées jusque-là. Catherine demanda à Sara de réunir quelques stagiaires pour passer en revue les cassettes vidéo et repérer éventuellement celle du match de foot.

	L’aube commençait à pointer lorsque Catherine monta dans la Tahoe et prit la 15 en direction du sud, afin d’atteindre l’aéroport avant que le trafic ne devienne trop intense sur le Strip.

	Helpingstine arrivait par le vol Southwest 826, ce qui signifiait : porte C du terminal 1. Une petite trotte mais, après la nuit qu’elle venait de passer dans toutes sortes de positions, marcher un peu lui rafraîchirait les idées.

	Tandis qu’elle progressait à travers le hall, la jeune femme s’efforçait en vain de mettre un visage sur le nom de celui qu’elle venait chercher. Ils ne s’étaient rencontrés qu’une seule fois, assez brièvement, six mois plus tôt. Mais la mémoire lui revint brusquement lorsque un homme de grande taille, la quarantaine bien sonnée, portant lunettes, cheveux noirs et costume gris, la reconnut instantanément et s’avança vers elle d’un pas décidé, la main tendue et le sourire aux lèvres.

	— Madame Willows, dit-il avec un accent qui n’était pas sans rappeler celui de Chicago. Quel plaisir de vous revoir !

	— Monsieur Helpingstine, répliqua-t-elle en souriant, c’est très gentil à vous d’avoir répondu aussi vite à notre appel.

	— C’est Dan, vous vous rappelez ?

	— Oui, très juste. Et moi, c’est Catherine.

	— Je regrette mais il va falloir attendre les bagages pour récupérer le Tektive, expliqua-t-il. Avec les nouvelles consignes de sécurité, il m’a été impossible de le garder avec moi en cabine. Ce qui est compréhensible, par les temps qui courent.

	Les bagages de Helpingstine consistaient en un sac de sport en toile portant le sigle des Lakers, ainsi qu’une valise métallique sur roulettes, qui devait contenir le précieux appareil.

	Une fois dans Tahoe, le représentant raconta à Catherine le succès que connaissait le Tektive auprès de quelques importants services de police. Mais, quand elle tenta de lui parler de l’affaire Jenna Patrick, il leva une main en disant :

	— Laissez-moi d’abord regarder cette bande vidéo.

	— OK, Dan. C’est vous le patron.

	— J’aurais une autre requête…

	— Laquelle ?

	— Ils ne nous ont rien servi, dans l’avion. Est-ce qu’on pourrait s’arrêter à un drive-in quelconque ?

	Elle se rappela subitement les pop-corn qu’elle avait grignotés avec Sara, au moins cent ans plut tôt, et se dit que, peut-être, elle aussi avait faim.

	— Je crois que ça pourra se faire.

	Ils achetèrent un petit déjeuner au premier

	McDonald venu, continuèrent vers le QG et mangèrent dans la salle de repos.

	— Hum… lança soudain Sara qui venait d’apparaître sur le seuil, je sens quelque chose qui ressemble à de la vraie nourriture. Qu’est-ce que vous m’avez apporté ?

	Catherine lui tendit un muffin aux myrtilles sur lequel la jeune femme se jeta comme si elle n’avait rien mangé depuis le dernier mandat de Reagan.

	— Dan, dit alors Catherine, la fleur délicate qui se trouve à votre gauche s’appelle Sara Sidle.

	Celle-ci lui fit un rapide signe de tête et se remit à manger.

	— Dan Helpingstine, annonça-t-il. Tektive Interactive.

	— J’ai beaucoup entendu parler de vous, Dan, et j’ai hâte de vous voir opérer votre magie.

	S’adressant à Catherine, elle ajouta :

	— Il y a un max de traces de pas dans la cabine privée, et aussi dans le couloir.

	— Oui, des dizaines, fit Catherine entre deux bouchées de beignet. Et beaucoup d’empreintes de talons aiguille. Je me souviens.

	— Mais seulement une paire de bottes.

	— Je me souviens de ça, aussi.

	Hochant la tête, Sara attrapa un autre muffin et déclara :

	— Je ne les ai pas encore comparées de près, à la manière Grissom, mais… mais, à première vue, les bottes qu’on a rapportées – celles de Lipton – sont plus grandes que les empreintes relevées au Dream Dolls.

	— On vérifiera ça de plus près… dès qu’on en aura fini avec cette vidéo.

	Leur petit déjeuner achevé, les deux femmes emmenèrent Helpingstine dans le bureau de Catherine. Les manches de sa chemise relevées jusqu’au coude, installé à son poste de travail devant une pile de cassettes vidéo, il annonça :

	— On va d’abord les digitaliser et on verra l’image qu’on en tire.

	— Ça va prendre combien de temps ? demanda Catherine.

	— Quelle est la durée de ces bandes, justement ?

	Elle lui expliqua ce qu’elles avaient, ce qu’elles

	voulaient et pourquoi, pour l’instant, elles préféraient se concentrer sur les vidéos de deux caméras seulement : celle qui était située derrière le bar, et celle qui était fixée au fond du corridor.

	Laissant Helpingstine à son travail, Catherine et Sara retournèrent au leur. Elles prirent les empreintes des bottes de Lipton et les comparèrent à celles qu’elles avaient relevées au club.

	— -Elles sont indiscutablement plus courtes que celles de la cabine, conclut Sara.

	— Mais, est-ce qu’on est sûr qu’il avait ses bottes sur lui, ce soir-là ? demanda Catherine. On a peut-être relevé les empreintes d’une autre personne… en loupant au passage celles de Lipton. La trace des baskets qu’on a trouvée, c’était peut-être la sienne ?

	— Non, on a exclu les baskets qu’il portait quand on l’a arrêté. Et l’empreinte des bottes est la plus bizarre qu’on ait relevée au club, et aussi la plus fraîche… elle était au-dessus des autres. On en a déduit qu’elle devait appartenir au meurtrier.

	Catherine ne savait pas trop si elle devait se réjouir ou s’affliger de l’innocence présumée de Lipton. Gris-som lui conseillerait certainement de n’avoir aucun sentiment là-dessus.

	Alors, sur un ton calme, elle déclara :

	— On vérifie la vidéo d’abord. Et, si on ne trouve rien, on retourne chez Lipton pour rapporter toutes ses chaussures.

	— C’est une bonne idée.

	De retour dans le bureau de Catherine, elles trouvèrent Helpingstine penché sur une boîte noire munie d’un clavier et d’un écran.

	— Alors, vous nous préparez quelque chose de beau ? demanda Catherine.

	— Une vrai cochonnerie, ces vidéos ! Pour la qualité, on repassera.

	— C’est pour ça qu’on vous a fait venir, Dan, lui dit-elle en lui tapotant l’épaule.

	— Et vous avez bien fait, repartit-il avec un sourire en coin. J’ai nettoyé un peu l’image, déjà, et, sur certaines, je peux même isoler votre gars.

	— – On n’aurait pas un petit plan sur ses chaussures, par hasard ?

	— On va voir ça, dit-il en se penchant de nouveau sur son appareil.

	Catherine et Sara s’assirent de chaque côté de lui, face au moniteur du Tektive. Helpingstine tapota quelques touches sur le clavier et l’écran s’illumina, faisant apparaître l’angle arrière du bar du Dream Dolls.

	— Sans vouloir vous vexer, observa Sara, ça ne me paraît pas plus net qu’avant.

	— Oh, vous ne me vexez pas, répliqua-t-il avec un petit rire. Attendez.

	Ses doigts coururent de nouveau sur le clavier et, tout à coup, l’image s’améliora, en partie débarrassée de l’effet de flou qui la parasitait.

	Mais cela restait toujours décevant et Catherine grommela :

	— Dan, j ‘ espérais tout de même mieux.

	— Hé, je ne peux faire des miracles, non plus. Pour ça, il faudra appeler le bon Dieu.

	— Alors, appelons-le…

	Encore quelques touches sur le clavier et Helpingstine souligna les contours de Lipton. Puis l’écran se noircit tout autour de lui, ne laissant deviner que la silhouette du meurtrier.

	— Ah, ça devient intéressant, dit Sara.

	Les jambes du tueur n’apparaissaient pas sous le niveau du bar mais il était entier à partir de la taille, excepté une tache sur l’épaule, qui correspondait à la tête d’un client. Le logo des Las Vegas Stars se détachait nettement sur sa casquette, et ses grosses lunettes noires lui donnaient l’apparence d’un insecte.

	— Est-ce qu’on peut avoir son visage plus en détail ? demanda Catherine.

	De nouveau, les doigts de Helpingstine coururent sur les touches, et l’image se fit un peu moins floue.

	— Voilà, c’est tout ce que je peux vous offrir, dit-il.

	— C’est bien une fausse barbe, qu’il porte, non ? dit Catherine en se penchant en avant.

	— Oui, répondit Sara. Et une fausse moustache aussi. Ça pourrait bien être celles que tu as trouvées chez Lipton.

	— Vous avez d’autres petits tours de magie à nous montrer ? interrogea Catherine.

	A l’aide de la souris, Helpingstine déplaça la silhouette dans un coin de l’écran. Puis il y amena un autre cliché, qui montrait le tueur de dos, au moment où il entraînait Jenna Patrick dans le couloir vers la cabine. Quelques clics, et tout disparut dans le bar, sauf Lipton et la jeune danseuse.

	Puis l’image s’affina encore, faisant apparaître plus précisément encore les lettres sur le dos du blouson. Sous cet angle, sans pouvoir discerner le visage du tueur dont la tête était tournée, on pouvait néanmoins distinguer la barbe postiche.

	— Et ça, demanda Catherine en montrant une tache sombre au bout de la jambe de l’homme, ça pourrait être une chaussure ?

	— Ça pourrait effectivement être la pointe d’une botte, répondit Helpingstine.

	Les deux jeunes femmes échangèrent un regard.

	Le meurtrier semblait avoir une main posée sur les reins de Jenna. Elle paraissait plus grande que lui. Mais était-ce dû à ses talons incroyablement hauts ?

	— Vous n’auriez pas joué un peu avec l’image ? interrogea Sara. En l’étirant en largeur ou en longueur, par exemple ?

	— Pas du tout. C’est tout ce qu’il y a de plus réel, mais vu à travers une vulgaire caméra de sécurité.

	— Et nettoyé par un balai électronique hyper sophistiqué, ajouta Catherine.

	— Alors, qu’est-ce qui cloche dans ce cliché ? insista Sara.

	Pendant longtemps, ils étudièrent l’image figée puis Helpingstine déclara :

	— Sa tête semble énorme. C’est ce que vous voulez dire… ?

	La question était posée à Sara mais ce fut Catherine qui répondit :

	— Ça pourrait être ça… mais il y a autre chose.

	— Quoi ? demanda Sara. Ça m’exaspère… il y a vraiment quelque chose qui… qui ne me semble pas normal.

	— Regarde les épaules… Ray Lipton les a plus larges que ça, non ?

	— Tu penses que ce n’est pas lui ?

	— Disons plutôt que j’ai… comme une intuition.

	— Tu sais ce que dirait Grissom : on laisse les intuitions aux inspecteurs ; nous, on s’appuie sur des preuves.

	— Alors on s’appuie sur celle-ci, dit-elle en se tournant vers Helpingstine. Vous avez un peu de temps à nous consacrer ?

	— Absolument.

	— Bien. Tout à l’heure, vous appellerez un taxi et vous vous prendrez une chambre dans un hôtel… il y en a quelques-uns, en ville. Et gardez bien tous vos reçus.

	— Attendez, Catherine, je suis là pour vous aider. Je n’ai pas l’intention de vous compter quoi que ce soit.

	— Vous êtes là pour nous faire une démo de votre produit, Dan, on ne va pas abuser de vous comme ça. Il vous faudra peut-être y passer la nuit. On se charge de vos dépenses.

	— OK, si vous y tenez.

	Elle lui expliqua que leur permanence commençait à vingt-trois heures mais lui donna aussi leurs numéros de téléphone au cas où il trouverait quelque chose plus tôt.

	— Vous arrêtez maintenant ?

	— Non, Dan. J’ai encore deux ou trois choses à faire avant de commencer ma nuit.

	— Ou ta journée, corrigea Sara, les mains sur les hanches. Qu’est-ce que tu mijotes ?

	— Je vais vérifier l’alibi de Ray Lipton.

	— Mais il n’en a pas ! rétorqua-t-elle en ouvrant des yeux énormes.

	Catherine haussa les épaules et sourit.

	— Comme dit Grissom, on va suivre notre preuve… On verra si tu as raison.
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	Il y avait peu de lumières, ce soir-là, au manoir des Pierce. Seules quelques fenêtres étaient éclairées en bas, et les bruits qui résonnaient dans ce quartier plutôt tranquille provenaient du centre-ville, à plusieurs kilomètres de là.

	Libéré sous caution après son arrestation pour détention de drogue, Owen Pierce ouvrit à Brass au premier coup de sonnette – comme s’il l’attendait. Les traits tirés, le regard vide, vêtu d’un sweat-shirt Ralph Lauren noir et d’un pantalon de jogging gris, il semblait pantelant, comme un coureur trop épuisé pour prendre le temps de souffler. Ses beaux yeux bleus se posèrent alors sur Grissom.

	— Ce que vous avez trouvé… commença-t-il, ce… c’est… Lynn ?

	Mais ce fut Brass qui lui répondit :

	— Est-ce qu’on peut entrer, monsieur Pierce ? Nous asseoir et parler un peu ? ‘

	Hochant la tête d’un air hébété, il recula pour les laisser passer, ferma la porte et les dirigea vers le salon. Brass et lui-même s’installèrent sur le divan tandis que Grissom prenait la liberté de tirer vers l’inspecteur un fauteuil colonial en érable avant de s’y

	caler tranquillement. De cette façon, les deux enquêteurs pouvaient discuter avec leur hôte en gardant avec lui un contact visuel permanent.

	— C’est Lynn, n’est-ce pas ? demanda-t-il, les deux bras mollement posés sur les cuisses.

	— C’est ce que nous pensons, monsieur Pierce, lui répondit Grissom. Les résultats des tests ADN ne sont pas encore disponibles mais nous avons de bonnes raisons de penser que ce que nous avons trouvé était… une partie du corps de votre femme.

	Le thérapeute baissa les yeux sur le tapis et secoua lentement la tête. Essayait-il de ne pas pleurer ? se demanda Grissom. Ou, au contraire, de pleurer…

	Le criminologue avait une photo polaroïd à la main, qu’il soumit au regard de Pierce. C’était un cliché du tronc, en plan suffisamment gros pour ne laisser voir que la chair.

	— Votre femme avait une marque de naissance sur la hanche gauche. Est-ce que c’est ça ?

	Déglutissant avec bruit, Pierce observa la photo puis se détourna en faisant un signe affirmatif à peine perceptible.

	— C’est… c’est vrai ?

	— Qu’est-ce qui est vrai, monsieur Pierce ? demanda Brass.

	Il leva vers lui des yeux rougis.

	— Ce… ce qu’on raconte à la télévision… balbutia-t-il avant de laisser échapper un hoquet.

	Une larme se forma sur son œil gauche et menaça de tomber.

	— … que Lynn a été… coupée en morceaux ?

	Le capitaine se pencha en avant, le regard vissé sur le visage de Pierce.

	— Oui, c’est vrai… J’aimerais vous faire écouter quelque chose, monsieur.

	Sortant de la poche de sa veste un petit magnétophone portable, Brass le mit en route. La voix furieuse de Pierce s’échappa alors du minuscule haut-parleur.

	Si tu fais ça, je te détruis, toi et ton cul béni !

	Une voix terrifiée, celle de Lynn Pierce, dit alors :

	Owen, non ! Ne dis pas…

	Et puis, ma très chère épouse, je te découperai en petits morceaux…

	— Après, ça devient vraiment moche, commenta Brass avec un sourire glacé. Je ne voudrais pas trop en rajouter à votre chagrin.

	L’air totalement assommé, Pierce interrogea :

	— Où avez-vous eu ça ?

	Brass ignora la question et poursuivit :

	— Peut-être qu’il serait bon de vous réciter vos droits, monsieur Pierce.

	Le regard jusque-là éteint du thérapeute s’enflamma brusquement. Il se leva d’un bond et, l’air menaçant, s’approcha des deux hommes, son prétendu chagrin faisant soudain place à une violente colère.

	— Vous m’arrêtez !? Pourquoi ? Parce que j’ai eu une dispute avec ma femme ?

	— Vous avez menacé de la couper en petits morceaux, lui dit Brass, et, peu après… on la retrouve en petits morceaux, justement. Nous ne considérons pas ça comme une coïncidence, voyez-vous.

	— Cette bande n’est même pas recevable, si ça se trouve. Qui vous Ta donnée ? Les Blair ? Ces fanatiques religieux ! Qu’est-ce qui vous dit qu’ils n’ont pas falsifié ou même fabriqué cet enregistrement ?

	— Nous avons fait soigneusement examiner cette bande, monsieur Pierce, intervint Grissom. C’est votre voix, et F enregistrement n’est pas falsifié.

	Un soupir qui tenait en même temps du grognement s’échappa de la poitrine d’Owen Pierce tandis qu’il se rasseyait brutalement dans le canapé, faisant tressauter Brass au passage.

	Fixant Grissom de ses yeux rougis, il lui demanda :

	— Êtes-vous marié ?

	— Non.

	Il se tourna alors vers Brass.

	— Et vous, inspecteur ? Vous êtes marié ?

	— Ma situation de famille n’a rien…

	— Ha ! coupa Owen. Divorcé ! Et vous n’avez jamais menacé votre femme, bien sûr !

	Comme Brass restait muet, Pierce, déconcerté, essuya sur son front de la sueur qui n’existait pas.

	— Je comprends votre réaction, messieurs… je comprends. Je sais que j’ai mauvais caractère mais ça reste strictement… verbal. Jè n’ai pas réfléchi à ce que je disais. Je…

	— Vous avez piqué une crise, dit Brass.

	— Exactement. C’est ça.

	— Vous avez piqué une crise, tué votre femme et l’avez découpée en morceaux. Vous êtes kinésithérapeute… vous avez donc de bonnes connaissances en anatomie.

	— Je ne l’ai pas tuée, insista Pierce. C’était juste une dispute. On en avait tout le temps, depuis que… depuis qu’elle faisait partie de ce stupide groupe, les Chrétiens Régénérés, ou quelque chose dans le genre. Mais, franchement, croyez-vous que je tuerais ma femme pour une histoire de bigoterie ?

	Brass s’apprêtait à lui répondre lorsque la porte d’entrée s’ouvrit sur une adolescente qui pénétra dans le vestibule.

	Grissom ne reconnut pas tout de suite la jeune fille et la prit pour une amie de Lori, la fille d’Owen, venue lui rendre visite. Elle avait des cheveux courts et couleur d’ébène, un piercing au sourcil, le teint pâle et les yeux excessivement cernés de khôl. Elle portait un jean noir et moulant, à la taille ultra-basse, et un bustier tout aussi noir qui lui dévoilait largement le nombril.

	— Papa, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle d’une petite voix effacée qui n’allait sûrement pas avec son look gothique.

	— Lori, articula-t-il, ces messieurs ont… du nouveau sur maman.

	Grissom la regarda mieux. Oui, c’était bien Lori, qu’il avait vue blonde et appétissante à peine deux jours plus tôt. S’amusait-elle à prendre de l’avance pour Halloween ?

	En apercevant les deux hommes, elle se figea et ses yeux s’arrondirent de surprise.

	— Est-ce qu’elle est… elle… elle va bien ? Ce qu’on a trouvé… à la télé… c’était… ?

	Pierce se leva et s’avança vers elle en hochant gravement la tête.

	— Viens, ma chérie, viens… souffla-t-il.

	Elle étouffa un hoquet de surprise puis courut se réfugier dans les bras de son père. La tenant serrée contre lui, il murmura :

	— Elle est partie, mon cœur… Maman est partie.

	Ils demeurèrent ainsi un long moment puis Owén s’écarta doucement de sa fille et la regarda d’un air navré.

	— Mais… qu’est-ce qui se passe ? répéta-t-elle enfin, son maquillage se brouillant autour de ses yeux baignés de larmes.

	— Plus tard, ma chérie. Je te raconterai tout plus tard. Pour l’instant, j’ai affaire avec ces… avec les autorités.

	— Papa…

	— Lori, pas maintenant. Nous en parlerons plus tard.

	— Je veux savoir maintenant ! s’écria-t-elle en le repoussant.

	Grissom tressaillit en se rappelant qu’il avait dit exactement la même chose à Nick et Warrick, à propos de Lynn Pierce.

	Brass se leva, s’approcha de Pierce et lui souffla :

	— Laissez-moi lui parler, s’il vous plaît. J’ai une fille, à peine plus âgée qu’elle…

	Se tournant vers lui, Owen rétorqua sur un ton amer :

	— J’apprécie votre compassion, capitaine, mais ce n’est pas une bonne idée.

	— Je dois de toute façon poser des questions à votre fille, insista l’inspecteur. Je suis sûr que vous êtes prêts à coopérer… tous les deux.

	La jeune fille semblait comme paralysée, incapable de savoir si elle devait pleurer, hurler ou fuir.

	— Lori a eu un gros choc, déclara Pierce. Ça ne peut pas attendre un peu ?

	— En toute honnêteté, monsieur Pierce, non. Nous enquêtons sur un meurtre. Tout atermoiement pèse très lourd.

	Exaspéré, Owen se tourna vers Grissom.

	— Vous me semblez être un homme raisonnable… Vous ne pouvez pas arrêtez ça ?

	Un sourire énigmatique aux lèvres, Grissom se leva et dit :

	— Vous aussi me semblez être un homme raisonnable, monsieur… Peut-être que vous et moi devrions laisser Lori et le capitaine s’entretenir seul à seul. Pendant ce temps, vous me montrerez le garage, si vous voulez bien.

	— Quoi ?

	— Votre garage, répéta Gil en levant le doigt. C’est par ici, n’est-ce pas ?

	Sans attendre de réponse, il se dirigea vers la cuisine.

	A contrecœur et après un dernier regard à sa fille, Pierce suivit le criminologue.

	— Assieds-toi, Lori, je t’en prie, lui demanda Brass une fois qu’ils furent seuls. Je peux t’appeler Lori, n’est-ce pas ?

	— Faites ce que vous voulez, pleurnicha-t-elle, le visage plein de larmes noircies.

	Elle le considéra d’un air sceptique puis demanda :

	— Je peux savoir ce qui est arrivé à ma mère ?

	— Lori, s’il te plaît… assieds-toi.

	Elle obtempéra.

	Et il fit de même.

	— Je suis le capitaine Brass. Tu peux m’appeler Jim, si tu veux.

	Elle eut une réponse sèche qui contrastait étrangement avec sa voix de souris.

	— C’est vrai que je me sens tellement proche de vous… Jim.

	Brass inspira longuement. Inutile de chercher à édulcorer. Elle avait tout vu à la télévision, après tout.

	— Ta mère a été assassinée, lâcha-t-il.

	Il la regarda encaisser le choc. Son visage refléta tout un tas de sentiments différents, la surprise, la peur, la colère, tandis que son esprit essayait de traiter l’information accablante qu’il venait de lui asséner.

	En la voyant lutter ainsi, Brass ne put s’empêcher de penser à sa propre fille. Ellie avait-elle pleuré quand sa mère lui avait annoncé qu’il venait de les quitter ? OÙ était-elle, maintenant ? Le détestait-elle toujours ?

	— Ça va ? demanda-t-il à Lori.

	— Non, ça va pas ! Ou plutôt si, tout va très bien ! Je suis parfaitement cool ! Vous avez tout capté.

	Brass se sentit idiot – comme si souvent avec sa fille, auparavant. Bien sûr que Lori allait mal et, après ce qui s’était passé, elle ne pourrait jamais aller bien. Une mère n’était pas censée se faire assassiner.

	Puis, tout d’un coup, elle perdit sa dureté et articula :

	— Je… je n’arrive pas à y croire.

	— C’est dur de perdre un de ses parents, dit-il doucement. Même si on a pu avoir des problèmes avec eux. Parfois, ça ne fait que rendre les choses plus pénibles encore.

	Le visage strié de larmes noires le contempla soudain d’une tout autre manière.

	— Vous… ?

	Il regarda autour de lui, comme pour s’assurer que personne ne les écoutait.

	— Oui. J’ai perdu les deux miens. Mais pas d’une manière aussi violente que toi.

	— Non ?

	— Ils sont morts de façon naturelle, et j’étais un adulte, déjà.

	— Mais… c’était quand même dur ?

	— C’est toujours dur. Lori, je n’aime pas ça mais nous devons tous, pour ta mère, découvrir ce qui s’est passé et éclaircir cette affaire au plus vite.

	— Comme si ça allait la ramener… marmonna-t-elle.

	— Non, ça ne la ramènera pas. Mais ça pourrait faire… enfin, retrouver un peu de sérénité pour toi. Et pour ton père.

	— De la sérénité ? Tout le monde ne parle que de sérénité. Qu’est-ce que j’en ai à faire, moi, de la sérénité… ?

	— D’accord, Lori, c’est peut-être trop tôt pour y penser, je reconnais. Maintenant, si tu veux bien, j’aurais quelques questions à te poser. Tu te sens prête ?

	Elle lâcha un long soupir et prit un air résigné.

	Brass détestait cette facette de son métier et se demandait par où commencer. S’il touchait une corde sensible, la jeune fille, qui s’était extrêmement radoucie, risquait de craquer. Il aurait alors toutes les peines du monde à obtenir d’elle des réponses à ses questions. Si elle s’effondrait, il devrait faire appel aux services sociaux afin de lui fournir une aide psychologique… et son enquête n’en prendrait que plus de retard.

	Autant y aller doucement, songea-t-il.

	— Tu t’entendais bien avec mère ?

	Haussement d’épaules.

	— Tu as quel âge, Lori ? Seize ans ?

	Signe de tête affirmatif.

	— Alors, comment ça allait avec ta mère ?

	— Vous venez de me le demander.

	Enfin, il obtenait quelques mots d’elle.

	— C’est vrai, mais tu ne m’as pas répondu.

	Nouvel haussement d’épaules.

	— Pas très bien, en fait, admit-elle. Elle ne me laissait rien faire.

	— Qu’est-ce que ça veut dire « rien » ?

	— Vous savez… sortir avec des garçons, aller aux concerts, me trouver un boulot. Elle voulait m’enfermer dans une bulle. Et mon petit ami, Gary, elle le supportait à peine.

	— Parle-moi de lui.

	— Gary Blair ? Il est cool.

	— Cool ? Les Blair seraient plutôt du genre guindé, pourtant.

	— Guindé ?

	— Oui… rigide, si tu préfères.

	Un faible sourire apparut sur ses lèvres.

	— Ah… plutôt, oui. Lui aussi, il l’est pas mal. Ses parents et maman font partie du même groupe de discussions, à l’église. C’est bien pour ça qu’elle me laisse le voir, sinon…

	— Elle était donc si stricte que ça ?

	— Elle est carrément trop stricte… Je veux dire, elle était carrément trop stricte.

	Pourquoi avoir employé l’imparfait ? se reprocha Brass. Lori commençait à prendre confiance et c’était lui qui trébuchait stupidement. A lui maintenant de sauver cet entretien avant que la gamine ne s’effondre.

	— Toi et Gairy, qu’est-ce que vous aimez faire ? Danser ? Aller au cinéma ?

	Perdue dans ses pensées, Lori parut ne pas l’entendre. Restée sur la question précédente, elle marmonna :

	— Oui, maman a réussi à donner au Club 700 un air… comment dire… un peu moins psycho.

	— Toi et Gary ?

	— Euh… oui… on allait au cinéma, on traînait dans les centres commerciaux. Ou bien on restait ici.

	— Vous alliez chez les Blair, aussi ?

	— Pas beaucoup. Sa mère est vraiment bizarre, un peu… vous savez… bizarre, quoi. On dirait un chihuahua speede.

	Brass sourit à cette image même si la référence aux médicaments était troublante.

	— Et, quand toi et Gary vous restez ici, qu’est-ce que vous faites ?

	Un autre haussement d’épaules.

	— On écoute des CD dans ma chambre, on regarde des DVD, des trucs comme ça. Ou on surf sur le Net, ça dépend. On se connecte sur des chat room et on baratine, on s’invente des identités. Je m’amuse à dire que suis nympho ou gouine… tout ce que vous pouvez imaginer, quoi.

	Brass commençait à se demander si le fait de hausser les épaules en permanence était un tic ou simplement une mode. Sa fille, avec son attitude maussade, n’avait pas cessé de le faire, la dernière fois qu’il l’avait vue. A la longue, cela devenait une substitution à la parole.

	— Gary a-t-il assisté à une dispute de tes parents ?

	Elle lui jeta un singulier regard de côté et sa réponse se réduisit à une seule syllabe :

	— Non.

	— Et toi ? Tu les as vus se disputer ?

	— Je… je sais pas si je devrais en parler. C’est trop personnel. Laver son linge sale en famille…

	— Ça va, Lori. Dis-toi que je ne suis qu’un fonctionnaire. J’essaie de t’aider… d’aider ta famille à se sortir de tout ça.

	— Ça, c’est des conneries !

	Brass se figea puis se mit à rire.

	— Oui, quelque part, tu as raison. Il s’agit d’un crime, Lori. Il faut que je trouve ce qui est arrivé à ta maman. Si tu ne me parles pas, tu devras le faire avec quelqu’un d’autre, tôt ou tard. Alors, pourquoi ne pas en finir tout de suite ?

	Elle réfléchit un moment avant de répondre.

	— Bon, d’accord… Ils se disputaient, parfois. Tous les parents le font. Tous les gens mariés, pas vrai ?

	— Si.

	— Je ne crois pas qu’ils s’engueulaient plus que les autres. C’est vrai que j’ai jamais vu les parents de Gary se disputer, mais ils sont tellement… coincés. Ceux de mes copains, ils se disputent aussi… du moins, ceux qui sont encore ensemble.

	Appuyé contre l’une des portes de son triple garage parfaitement ordonné, Owen Pierce regardait Grissom, les mains gantées de latex, passer en revue tout ce qu’il trouvait d’intéressant.

	Un des deux emplacements de voiture était vide, l’autre étant occupée par la Lincoln bleue du thérapeute. Au fond, un établi courait le long du mur sur lequel pendait une série d’outils légers tandis que d’autres, plus encombrants, étaient rangés sur une étagère placée au ras du sol. Sur la gauche, trois bicyclettes et deux sacs de golf attendaient sagement d’être utilisés par leurs propriétaires. Au-dessus, dans le plafond en contreplaqué qui isolait de la charpente, était découpée une trappe. Une fois ouverte, elle faisait apparaître un petit escalier dépliable qui accédait à la minuscule galerie où était fixé le mécanisme d’ouverture des trois portes.

	— Avez-vous une tronçonneuse ? demanda Grissom sur un ton neutre.

	— Une tronçonneuse ! Ça devient du harcèlement ! Je ne supporte.

	Une main levée, le criminologue l’interrompit :

	— Je ne vous harcèle pas, monsieur Pierce.

	— C ‘ est pourtant ce que je ressens.

	— Désolé que vous le ressentiez ainsi. Je ne fais que mon travail, c’est-à-dire de trouver et d’éliminer des suspects en m’appuyant sur des preuves concrètes.

	— J’imagine que je suis suspect d’office, puisque je suis le mari.

	— Sur la bande que vous a fait écouter le capitaine Brass, on vous entend vous disputer avec votre femme, et même la menacer violemment. Alors, quand, un peu plus tard, on la retrouve morte précisément de la manière dont vous l’avez menacée, que voulez-vous qu’on en déduise ? Que vous n’êtes pas un candidat au meurtre ?

	— Eh bien, je…

	— Votre coopération m’aidera à vous éliminer de la liste des suspects. Dites-vous bien ça.

	Acceptant enfin de se montrer conciliant, Pierce s’avança vers le criminologue.

	— Je suis désolé, monsieur Grissom. J’ai dû perdre la tête… Je sais que vous faites votre travail et que ça ne doit pas être drôle tous les jours.

	La question serait plutôt de savoir comment votre femme a perdu sa tête, songea Grissom. Mais il eut le tact de garder cette réflexion pour lui.

	— Je comprends, je comprends… se contenta-t-il de dire.

	— Lynn et moi avons eu d’excellents moments, ensemble, avant qu’elle ne… renaisse. Je vous le répète, c’est comme si elle était entrée dans une secte. Écoutez, un jour elle m’a dit qu’elle trouvait trop triste que des personnes telles que Gandhi ou Mère Teresa se retrouvent en enfer parce qu’elles n’avaient pas eu la chance d’être sauvées comme elle. Je ne vais pas vous mentir, monsieur Grissom, nous étions en pleine ligne droite vers le divorce.

	— La tronçonneuse ?

	Pierce soupira.

	— Sous l’établi. Vous voulez que… ?

	Hochant la tête, Grissom le suivit et le vit tirer deux tronçonneuses avant de les poser l’une après l’autre sur l’établi. L’une d’elle, toute neuve, était encore dans sa boîte.

	— Ce carton n’a pas été ouvert, observa le criminologue en l’examinant de près.

	— Oui, je l’ai achetée hier. J’ai le reçu, si vous voulez.

	La seconde était si rouillée qu’un seul regard suffit à Grissom pour penser qu’elle ne démarrerait jamais, et qu’elle était donc dans l’impossibilité de découper un corps humain.

	— A quoi utilisez-vous une tronçonneuse, en générai, monsieur Pierce ?

	— A couper du bois pour la cheminée, surtout. Je le stocke derrière la maison.

	— Puis-je ? demanda Grissom en indiquant la petite porte menant à l’extérieur.

	— Je vous en prie.

	Sous la lune, Pierce le conduisit vers le tas de bois. A l’aide d’une lampe de poche qu’il gardait toujours sur lui, il s’agenouilla et inspecta la tranche de plusieurs morceaux.

	— Ils sont fraîchement coupés, monsieur Pierce, dit-il en se redressant. Vous avez une tronçonneuse hors d’usage et une autre dont l’emballage n’a pas été ouvert. Comment expliquez-vous cela ?

	— C’est mon voisin, s’empressa-t-il de répondre. Mel Charles… Il m’en a prêté une.

	— Quand ?

	— -H y a quelques jours. J’aime regarder un feu brûler dans ma cheminée, ça me détend. Alors, je coupe du bois, de temps à autre. Ça aussi, ça me détend, et ça me fait travailler des muscles que je n’utilise pas d’habitude.

	Grissom hocha la tête. Avec Brass, il irait vérifier les dires de Pierce auprès du voisin en question.

	De retour dans le garage, Owen demanda :

	— C’est tout, monsieur Grissom ?

	— La galerie, au-dessus de la porte ?

	Pierce ouvrit la trappe, tira sur l’escalier pour le déplier et Grissom y grimpa. Sans aller jusqu’à ramper au fond du réduit, il le balaya du faisceau de sa lampe mais n’y trouva rien. Plus tard, il y enverrait Nick et Warrick pour une inspection plus approfondie.

	Le thérapeute raccompagna Grissom dans la maison, où Brass et Lori étaient sur le point d’achever leur entretien.

	— Dis-moi, Lori, tu as radicalement changé de look, on dirait. Tes cheveux coupés et teints en noir, ce piercing à ton sourcil… tu ne craignais pas un peu la réaction de ta mère quand elle rentrerait ?

	La jeune fille ferma les yeux mais ne répondit pas.

	Venant s’asseoir auprès d’elle, Pierce lui passa un bras autour du cou et dit :

	— Lori était tellement contrariée quand on pensait tous les deux que Lynn nous avait abandonnés que… j’ai estimé qu’un petit changement ne lui ferait pas de mal, et que ça l’aiderait peut-être à se ressaisir.

	— Mais sa mère n’aurait-elle pas été furieuse de la voir comme ça ? Insista Brass.

	— Écoutez, Lori avait toutes les raisons de lui en vouloir. C’est du moins ce qu’elle pensait alors.

	L’inspecteur échangea un regard avec Grissom qui, d’un signe négatif de la tête, lui indiqua qu’il n’y avait rien dans le garage. Il se leva alors et dit :

	— Merci, Lori. J’ai apprécié ta collaboration.

	Elle haussa les épaules, mais un indicible sourire en coin lui indiqua le semblant de relation que Brass avait réussi à établir entre eux deux.

	Se tournant vers Pierce, il déclara :

	— Je suis certain qu’au fil de l’enquête nous aurons d’autres questions à poser à votre fille. Mais je vous promets qu’en même temps nous nous efforcerons de la ménager.

	— J’en suis sûr, répliqua-t-il sèchement.

	— Nous aurons aussi d’autres questions pour vous.

	— Alors, vous ne m’arrêtez pas ?

	— Non, répondit Brass. Mais cela ne vous empêche pas de vous entendre avec votre avocat.

	— Parce que vous cherchez à me ménager aussi, c’est ça ?

	Les enquêteurs se dirigèrent vers la porte d’entrée qu’Owen Pierce referma derrière eux sans un mot.

	Dehors, Grissom montra à Brass le pavillon de style western, dont le jardin jouxtait celui du manoir.

	— Il faut s’arrêter chez ce voisin.

	— Il est un peu tard, non ?

	Il lui expliqua alors ce que Pierce lui avait dit à propos de l’outil qu’il s’était fait prêter.

	— Il me faut cette tronçonneuse. Maintenant.

	— Vous voulez dire qu’Owen Pierce l’aurait empruntée à son voisin pour découper sa femme en morceaux ?

	— Possible. Et je veux voir cette tronçonneuse, justement.

	En traversant le jardin parfaitement soigné, ils aperçurent un arbre fruitier nain entouré d’un muret de briques, lui-même encerclé par un mini fossé rempli de paille. Brass sonna à la porte.

	— Ils vont nous bénir ! marmonna-t-il.

	A cet instant, une femme brune d’environ trente ans leur ouvrit. Elle portait un jean, des tennis et un T-shirt blanc. Les yeux verts et la peau laiteuse, elle affichait un air curieux plutôt qu’ennuyé.

	Comme le son étouffé de la télévision leur parvenait du salon, Brass songea qu’ils n’avaient au moins réveillé personne.

	— Normalement, je n’ouvre à personne à cette heure, déclara-t-elle sur un ton poli. Mais je vous ai vus vous arrêter chez notre voisin et… je vous ai aperçus à la télé, aussi. Vous êtes les policiers chargés de l’affaire Lynn Pierce, c’est ça ?

	Brass avait déjà sorti son badge pour le lui montrer.

	— C’est exact, madame. Je suis le capitaine Brass et voici Gil Grissom, de la police scientifique. Mel Charles est-il ici ?

	— Oui… c’est mon mari. Je m’appelle Kristy Charles. La maison est terriblement en désordre… Ça vous ennuie si je le fais venir ici ?

	— Pas du tout, répondit l’inspecteur. Ça ne sera pas long.

	— Si on peut vous être utiles en quoi que ce soit, ajouta-t-elle, ce sera avec plaisir. Lynn est une fille charmante, mais son mari… Bon, je vais chercher Mel.

	Il arriva bientôt, suivi de sa femme qui, de toute évidence, semblait apprécier cette intervention de la police.

	— Monsieur Charles, lui dit Grissom, avez-vous prêté une tronçonneuse à votre voisin, M. Pierce ?

	— Il y a quelques jours, oui.

	— Et avez-vous eu d’autres occasions de la lui prêter ?

	Il parut réfléchir quelques secondes puis répondit :

	— Non, jamais. Il avait la sienne. Il passe son temps à couper du bois, dehors.

	— Pourquoi a-t-il eu besoin d’emprunter la vôtre ?

	— H m’a dit qu’il avait retrouvé la sienne complètement rouillée et qu’il n’avait pas eu le temps d’en acheter une autre.

	— Êtes-vous très proche de M. Pierce ? Est-ce qu’il vous arrive de passer du temps ensemble, de bavarder, de vous prêter vos outils de jardinage, etc.

	— Non. On se salue, simplement. Kristy et Lynn sont assez amies, elles prennent le café ensemble de temps en temps, voilà. Mais je ne dirais pas qu’elles sont très « proches ».

	— Manifestement, vous avez vu les infos à la télé sur la disparition de Mme Pierce, et vous savez ce qu’on a trouvé au fond du Lake Mead, aujourd’hui…

	Le visage de Mme Charles se crispa subitement.

	— Vous voulez dire… il aurait utilisé notre tronçonneuse pour… Oh, mon Dieu ! Ooh… excusez-moi.

	Et elle disparut.

	— Votre femme aimait bien Mme Pierce ? demanda Brass.

	Mel haussa des sourcils étonnés derrière ses lunettes cerclées de métal.

	— -Vous avez l’air de suggérer que Lynn est morte, capitaine Brass.

	— Ce sont les preuves qui nous y poussent, hélas.

	— Quel horreur ! C’est atroce, mon Dieu ! Elle était tellement gentille… Un peu guindée, mais gentille, vraiment.

	— Guindée ? répéta Brass en se rappelant son entretien avec Lori.

	— Oui, vous savez… elle fait partie de ce groupe de Chrétiens qui se disent « Régénérés ». H n’y a pas plus conservateur, en fait.

	— Et M. Pierce ?

	— On ne les connaît pas bien, pour être franc. Mais j’ai dans l’idée qu’il n’était pas du genre très pratiquant.

	— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

	Visiblement, Charles se demandait jusqu’à quel point il pouvait aller dans ses révélations.

	— J’ai vu des… des personnes un peu spéciales s’arrêter devant la maison.

	— Spéciales… comment ?

	— Un type, entre autres… je suis peut-être partial, mais…

	— Noir ? Hispanique ? Asiatique ?

	— Un Noir, les mains pleines de bagues, avec des dreadlocks et une casquette de base-ball tournée en arrière.

	— Souvent ?

	— Non, quelques fois seulement, quand l’épouse de Pierce n’était pas là. J’ai vu des femmes différentes entrer chez lui, aussi, quand Lynn était en visite dans sa famille ou tout simplement à ses réunions d’église.

	— Des femmes différentes ? demanda Brass, intrigué. Pas une seule femme ?

	— Des prostituées, à mon avis. Dans sa propre maison…

	— Et sa fille ? Aurait-elle assisté à ça, d’après vous ?

	— -Elle n’était pas beaucoup chez elle, surtout

	quand sa mère sortait.

	La voix de Mme Charles résonna soudain derrière lui. Elle revenait en se séchant les yeux – peut-être même était-elle allée vomir.

	— Cette gamine, c’est une grande gueule… mais je suppose que les gens pensent la même chose de nos enfants.

	Brass ne fut pas surpris d’apprendre que les Pierce et les Charles ne soient pas plus amis que cela. Quoi de plus normal dans la ville des États-Unis qui connaissait le taux d’expansion le plus fort ? C’était d’ailleurs une des choses que l’inspecteur détestait à Las Vegas : en dix ans, la population y était devenue aussi importante qu’à Minneapolis, et chaque jour c’était l’équivalent de Sait Lake City qui venait la visiter. Il vivait dans une cité d’étrangers dont certains étaient bons, d’autres mauvais… et l’un d’entre eux avait tué et découpé le cadavre de Lynn Pierce.

	Mel Charles ne protesta pas lorsque Grissom lui demanda sa tronçonneuse pour la garder comme pièce à conviction.

	Sur le chemin du retour, Brass demanda au criminologue :

	— Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?

	— Si Pierce s’est servi de cette tronçonneuse, tous les nettoyages de la planète n’arriveront jamais à bout des traces de sang, même les plus infimes. Le luminol nous le dira.

	Mais, une heure plus tard, assis à son bureau, Grissom téléphonait à Brass.

	— Cette tronçonneuse n’a jamais rien coupé d’autre que du bois.

	— Seigneur, ce Pierce a vraiment réponse à tout !

	— Ha trop de réponses, justement. Et trop pertinentes. Ne désespérez pas, tout ça nous en dit beaucoup.

	— Qu’est-ce que ça nous dit ? demanda-t-il, agacé. Une tronçonneuse sans aucune trace de sang, ça ne nous apporte aucun foutu renseignement !

	— Si, Jim, ça nous dit qu’il y a une tronçonneuse perdue quelque part. Probablement au fond du Lake Mead.

	— Là où on ne la trouvera jamais. Mais comment savez-vous… ?

	— J’aurais dû m’en rendre compte plus tôt, reprit Grissom avec dégoût, quand Pierce m’a dirigé tout droit vers ce voisin. Il nous lançait sur une fausse piste, pendant qu’il essayait de se construire une sorte d’alibi. Mais ça n’a servi à rien.

	— Parce qu’il y a une troisième tronçonneuse ? interrogea Brass sur un ton sceptique.

	— Non, il y en quatre. Réfléchissez, Jim : Pierce possède une vieille tronçonneuse toute rouillée, qui n’a pas été utilisée depuis des lustres. Et pourtant, son voisin l’a vu, tout récemment, débiter du bois dans son jardin.

	— Il y en a aussi une toute neuve, encore dans sa boîte, dans le garage.

	— Oui, pour remplacer celle qui a servi à découper Lynn. Celle qui se trouve probablement au fond du lac.

	Brass commençait à comprendre.

	— Et après avoir jeté cette tronçonneuse à l’eau, il a emprunté celle de son voisin… afin de couper du bois pour sa cheminée et de nous mener sur une fausse piste.

	— Exactement. Pour faire croire qu’il n’y a jamais eu d’autre tronçonneuse chez lui que celle qui est hors d’usage et la nouvelle qui se trouve encore dans son emballage..

	Brass émit un rire qui avait tout du grognement.

	— Eh bien, Gil, je vous laisse avancer votre nouvelle preuve devant le procureur. Ce sera peut-être la preuve la plus indirecte que j’aurais entendue.

	— Je n’ai pas dit que ça tiendra devant la cour. Mais c’est une pièce du puzzle, et il nous faut réunir toutes les pièces possibles.

	— D’autant qu’on n’en a qu’une, pour l’instant : Lynn Pierce. Vous avez une idée de l’image que donnera votre puzzle ?

	— Je peux déjà vous dire qu’Owen Pierce a découpé sa femme avec la tronçonneuse qui nous manque.

	— Après l’avoir assassinée ?

	— Ça, je n’en sais rien.

	— Merveilleux. Si on peut prouver qu’il a coupé sa femme en morceaux, sans pouvoir affirmer qu’il l’a d’abord tuée, on peut toujours le faire boucler pour un autre délit.

	— Lequel ? demanda Grissom.

	— Dépôt d’ordures sur la voie publique.
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	Sa permanence de nuit depuis longtemps dépassée, Catherine Willows commençait à sentir le poids de la fatigue. Assise à son bureau, elle s’entretenait avec un avocat – qui que ce soit, elle s’en moquait ; cette idée lui était venue brutalement.

	Elle venait d’appeler Jennifer Woods, avocate pour ESPN, la chaîne de sport. Celle-ci ne semblait ni surprise ni impressionnée d’être interrogée par une criminologue de la police de Las Vegas.

	— Que puis-je faire pour vous, madame Willows ?

	— Madame Woods, nous avons un suspect dans une affaire criminelle qui prétend qu’il regardait la télévision à l’heure du meurtre.

	— Notre chaîne, j’imagine.

	— Exactement.

	— A quelle heure, et quel jour ?

	— Jeudi 25 octobre, de dix-sept heures trente à… disons, minuit.

	— Et que voulez-vous savoir ?

	— D’abord, j’aimerais obtenir le détail précis de vos programmes de la soirée. Et, deuxièmement, une copie VHS de votre bande de fichiers, en présumant bien sûr que vous gardez ce genre de chose. Comme je

	vous l’ai dit, nous cherchons à vérifier l’alibi d’un homme suspecté de meurtre.

	Après une courte pause, l’avocate déclara :

	— Madame Willows, il nous faut pour ça une lettre de requête. Si nous n’avons pas de demande écrite, c’est comme si vous ne m’aviez pas appelée.

	— Puis-je vous la faxer ?

	Nouveau silence. Nouvelle réflexion.

	— – Vous pouvez la faxer pour démarrer la procédure, mais je ne peux divulguer aucune information ni vous soumettre une cassette vidéo tant que nous n’avons pas reçu cette lettre.

	— C’est une enquête criminelle, lui rappela Catherine.

	— J’ai bien compris, madame Willows. Et vous vous adressez au service juridique d’une importante société.

	— J’apprécierai donc toute l’aide que vous pourrez m’apporter dans cette affaire, reprit Catherine en se retenant de hurler.

	Malgré son désir de faire accélérer les choses, elle comprenait leur hésitation. Après tout, Catherine Willows n’était pour eux qu’une voix au téléphone.

	— Je vous faxe une copie dans les dix minutes, précisa-t-elle, et vous aurez la lettre demain matin. Quel est votre numéro de fax et votre adresse ?

	Woods lui donna les renseignements qu’elle demandait puis ajouta :

	— Je commence les recherches tout de suite et je vous appelle dès que j’ai quelque chose.

	— Merci bien. Le fait de commencer maintenant compte beaucoup pour nous.

	— Mais, attention, je ne vous fait aucune promesse.

	Sur ces mots, l’avocate raccrocha.

	Cinq minutes plus tard, Sara entra dans le bureau, le regard éteint après cette seconde nuit de travail interminable.

	— Tu as trouvé quelque chose ?

	— Oui, j’ai découvert que, même lorsqu’un avocat me fait une faveur, je ne les aime pas plus pour ça, tous autant qu’ils sont.

	— La chaîne a accepté de t’aider ?

	— Oui, mais seulement après que leurs avocats leur auront assuré que personne ne pourra les poursuivre en justice pour avoir accompli leur devoir civique, si j’ai bien compris.

	— Qu’est-ce qu’on fait, pendant ce temps ?

	— Tu veux mon avis ? On rentre se coucher.

	— C’est une idée.

	— Tu es prête à revenir bosser une ou deux heures plus tôt que prévu, en revanche ? Peut-être que les elfes nous auront avancé le boulot, d’ici là.

	Elle se leva et prit son sac.

	— Des elfes comme Greg Sanders ou Dan Helpingstine, par exemple ? dit Sara en la suivant jusqu’au vestiaire.

	— Dans le style, oui.

	Les deux femmes rentrèrent chez elles pour passer la journée à dormir, comme les lumières de Las Vegas qui, peu à peu, s’éteignaient.

	Le crépuscule peignait la ville et les montagnes alentours d’une lueur bleutée, sur fond de ciel orangé mais strié à l’horizon de nuages sombres.

	Dans sa veste de cuir, son haut turquoise, son jean noir et ses boots à hauts talons, Catherine Willows se dirigeait d’un pas rapide vers sa voiture garée sur le parking. Fraîche et reposée, elle était prête à reprendre son enquête sur le meurtre de Jenna Patrick. Elle ne s’était pas encore avoué que cette affaire la touchait de façon spéciale, que le cas de cette pauvre fille tuée en pleine jeunesse l’émouvait plus que de coutume.

	Elle retrouva Sara dans la salle de repos, où la jeune criminologue achevait un café qui, elle l’espérait, lui donnerait tout le pep nécessaire pour la nuit qui ne faisait que commencer.

	— Salut, lui dit-elle.

	— Salut, répondit Catherine. Alors, voyons comment les elfes ont œuvré pendant notre sommeil.

	— Greg d’abord ?

	— OK, Greg d’abord.

	Le laborantin avait l’air de voleter au-dessus de ses appareils ultra modernes. Dieu qu’il était jeune, songea Catherine. Avec ses cheveux hérissés par le gel et son sourire espiègle, il ressemblait plus à un gamin qu’à un scientifique surdoué. Et pourtant son habileté ne faisait aucun doute.

	Elle se tenait debout en face de la mince silhouette en blouse bleue tandis que Sara, pas encore complètement réveillée, s’appuyait sur le comptoir. Après tout, ce n’était que le matin pour eux.

	— Alors, qu’est-ce que tu nous a trouvé de beau ?

	H feuilleta quelques papiers et sourit – un sourire de

	désespoir ou de triomphe… impossible à dire.

	— La dernière chose en premier, j’imagine. La barbe et la moustache postiches que vous avez trouvées dans la maison de Lipton… ce sont des cheveux humains.

	— Des cheveux humains… répéta Catherine.

	Sara fronçait les sourcils, sans vraiment suivre.

	— Oui, c’est ce qu’on utilisait avant pour fabriquer des perruques de haute qualité, expliqua Greg.

	— OK, mais où est-ce que ça nous mène ?

	— Eh bien, les cheveux qui forment cette barbe et cette moustache ne correspondent pas à ceux que vous avez relevés au Dream Dolls.

	— Non ?

	Il lui tendit un sachet de plastique contenant un seul cheveu brun.

	— Non. Par exemple, celui-ci, qui vient du club, je l’ai identifié comme provenant d’une perruque, mais d’un genre bien meilleur marché. Ce n’est pas un cheveu humain, c’ est de la rayonne.

	— D’accord, dit Sara dont l’esprit n’était pas encore prêt à traiter l’information. Quoi d’autre ?

	Sanders leur montra deux autres sacs de plastique.

	— La bouteille de colle à postiche et la boîte à chaussures que vous avez aussi rapportées de chez Lipton : les seules empreintes que j’ai trouvées dessus appartiennent à la victime, Jenna Patrick.

	— Et alors ? dit Sara. Ray Lipton portait des gants, ou bien il a nettoyé la boîte et la bouteille…

	— Impossible, objecta Sanders.

	— Et pourquoi ? demanda Catherine.

	— Il n’y a aucune trace de nettoyage mais, en revanche, plein d’empreintes tout à fait claires… qui auraient été effacées si on avait nettoyé ces objets. Je crois pouvoir affirmer que seule Jenna Patrick a touché à ces objets.

	— D’accord, reprit Catherine, Ray Lipton n’a pas touché cette boîte et cette bouteille. Il s’agit peut-être d’une autre barbe et d’une autre moustache, même si ce genre d’articles n’est pas spécialement facile à trouver... Et les coulisses du club de strip ?

	— Oui, reprit Sara, notre homme a bien dû y laisser des traces, non ?

	— Vous avez apporté une tonne de trucs, soupira-t-il avant d’avaler une gorgée de café. Le jour de ma retraite, je serai encore en train de fouiller là-dedans. Jamais je n’aurais cru qu’un pubis de femme puisse être aussi ennuyeux.

	— Merci pour les détails…

	— Enfin, de toute façon, aucune empreinte n’appartient à Ray Lipton. Et aucun cheveu non plus.

	Enfin réveillée, Sara s’anima soudain.

	— Attends, Greg, qu’est-ce que tu nous racontes ? Lipton n’ a rien fait ?

	— Je ne dis pas ça. Mais vous avez toujours la vidéo pour vous aider ?

	— Tout ça commence à me paraître un peu douteux, fit alors Catherine.

	Après une autre gorgée de café, Sanders haussa les épaules et dit :

	— Ce n’est pàs que Lipton n’a pas commis ce crime, c’est simplement que, à part la vidéo de sécurité, on n’a trouvé aucune preuve de sa présence dans ce club. Et, si on pense que ce n’est pas lui qu’on voit à l’image… ça nous mène où ?

	— Ça nous mène où ? demanda à son tour Sara en se tournant vers Catherine.

	— Où ? Retour à la case départ, pour trouver des preuves contre Ray Lipton… ou des preuves qui l’innocentent.

	— Et qui, avec un peu de chance, nous indiqueront quelqu’un d’autre, ajouta Sara. Greg, tu as autre chose pour nous ?

	— Des empreintes. En pagaille. Des cheveux, des fibres et de l’ADN. Simplement, on ne sait pas à qui ils appartiennent. Il me faudrait des prélèvements sanguins des danseuses et des clients.

	— On a les clients qui étaient là quand le meurtre a été découvert. O’Riley et Vega les ont interrogés et on relevé leurs empreintes. Peut-être que l’équipe de jour pourrait récolter ces prélèvements pour toi.

	— Ça aiderait, en effet.

	— Quant aux clients qui seraient arrivés plus tôt ce soir-là, ou – plus important encore – qui seraient partis avant que le corps de Jenna ne soit découvert... on n’a aucun moyen de retrouver leur trace.

	— Sauf si ce sont des clients réguliers, remarqua Sara. Et ce Kapa-quelque-chose nous donnera bien leur nom.

	— Kapelos, corrigea Catherine. Il pourrait nous aider, c’est vrai.

	Sur son portable, elle appela Erin Conroy pour lui annoncer qu’il leur fallait faire une autre visite au Dream Dolls.

	— Vous avez une piste ? demanda-t-elle.

	— Peut-être bien… une fois que vous aurez fait quelques interrogatoires supplémentaires. Retrouvez-nous là-bas et je vous dirai de quoi il retourne.

	Un quart d’heure plus tard, la voiture de l’inspecteur venait se garer à côté de la Tahoe du CSI, sur un parking pratiquement vide, où l’enseigne du Dream Dolls faisait sa danse de néon pour personne.

	— Ça a l’air mort, observa Sara avec une moue.

	— On est en semaine, dit Catherine. Et encore trop tôt dans la soirée.

	Pourtant, quelle que soit l’heure, les clubs de strip-tease de Las Vegas avaient rarement leur parking vide.

	— Ça vous ennuierait de me dire pourquoi vous m’avez fait revenir dans cet endroit délicieux ? demanda Conroy.

	— Ray Lipton n’est peut-être pas notre gars, répondit calmement Catherine.

	Une Mustang décapotable passa alors devant le parking et son conducteur siffla les trois femmes, les prenant sans doute pour des danseuses qui s’apprêtaient à entrer dans le club. Puis ce fut une BMW qui déboucha à toute vitesse dans la rue, ses woofers à pleine puissance faisant vibrer les fenêtres alentour.

	— Lipton ne serait pas notre homme ? interrogea Conroy sur un ton ébahi.

	— Non.

	— Mais… c’est pourtant bien lui sur la vidéo ?

	— Ça pourrait ne pas être lui, déclara Sara. Et, si c’est lui, il s’est arrangé pour ne pas laisser d’empreinte.

	— Et les gants ? On n’y pense pas, au CSI ?

	— Ce n’est pas aussi évident que ça, dit Catherine.

	Elle fit part à Conroy de ce que leur avait dit Greg,

	et des premières améliorations qu’avait pu faire Helpingstine sur la vidéo : elles paraissaient faire ressortir une silhouette qui ne ressemblait pas totalement à celle de Lipton.

	L’air morose, Conroy demanda :

	— Vos suggestions ?

	— Sara et moi allons faire des prélèvements de cheveux et de sang sur les danseuses.

	— Oui, et je crois qu’il faudrait peut-être refaire un petit tour de questions.

	— Bonne idée.

	Aidées de Conroy, les deux femmes du CSI prirent leur matériel dans la Tahoe et entrèrent dans le club. Sara et l’inspectrice se tenant légèrement à distance, Catherine s’approcha de Ty Kapelos qui faisait la loi derrière le bar, portant ce qui semblait être la même chemise blanche que l’autre soir.

	— Salut, Ty, lança-t-elle.

	— Hé, Cath… je savais bien que tu reviendrais. Je te manquais trop, c’est ça ?

	— Exactement, Ty. Tu es irrésistible…

	Le club était tranquille, la clientèle du moment ne comptant qu’une poignée d’étudiants et quelques hommes d’affaires sans doute venus se distraire après un congrès. La musique était heureusement inexistante. Worm, le DJ, qui s’affairant dans sa cabine à dégoter quelques titres nouveaux, lui rappelait Greg Sanders en train de chercher de précieux indices. Aucune danseuse non plus n’évoluait sur la scène.

	— Ça me paraît bien vide ici, remarqua-t-elle en balayant la salle d’un regard étonné.

	— Rien de mieux qu’un meurtre pour faire fuir la clientèle, tu le sais bien.

	— Tu m’étonnes… Tes clients aiment plutôt la discrétion. Un meurtre et on ne sait pas quand la police débarque.

	— C’est toi qui le dis, Cath… Au moins le shérif a eu la décence de nous envoyer de jolies petites flics.

	— Toujours aussi charmeur, Ty, répliqua-t-elle avant de lui expliquer la raison de leur venue.

	— Fais ce que tu veux, ma belle. Tu es chez toi, ici.

	Catherine se tourna vers Conroy et, après un signe de tête, lui lança :

	— Allez-y, je vous rejoins.

	Reportant son attention sur Kapelos, elle lui demanda :

	— Laquelle de tes danseuses fait le plus d’argent ?

	Sans rien répondre, il continua d’essuyer son verre.

	— Allez, Ty… je ne suis pas le fisc. Je ne viens pas démanteler ton petit commerce, je veux juste savoir si Jenna faisait l’objet d’une jalousie.

	— Oui, un peu… Elle était super chouette, une fille toute simple. Elle bossait bien, même avant de se faire refaire les nichons. Mais ça, ça lui a procuré un méga succès… que certaines des filles n’ont pas apprécié, je peux te dire. Tu sais comment c’est.

	Catherine imaginait bien que la vie de Jenna au club n’avait pas dû être facile tous les jours, surtout avec la jalousie persistante de son petit ami. Pas étonnant qu’elle ait eu envie de mettre fin à tout cela.

	— Est-ce que Jenna parlait souvent d’arrêter ?

	— Bien sûr. Elles le disent toutes.

	— Donc, tu ne la prenais pas très au sérieux ?

	— Faudrait déjà savoir si elle, elle en parlait sérieusement. D’accord, Lipton, son copain, voulait qu’elle arrête… même si c’était ici qu’il l’avait rencontrée… et, après une de leurs engueulades, elle finissait toujours par dire ; « Ray a raison, peut-être que je me prostitue en faisant ça… » Avec le temps, j’ai appris à ne plus prendre au sérieux ce genre de réflexion. Ces filles, c’est que des pauvres gamines qui ont perdu les pédales. Aucun amour-propre, de la dope en veux-tu en voilà et de l’inceste à tous les coins de rue.

	— Est-ce que Jenna se droguait ?

	— Je sais pas grand-chose sur sa vie privée. Tu sais bien que je laisse pas entrer ces saloperies chez moi. Mais ce qu’elles font toutes seules, comment elles dépensent leur pognon, c’est leur affaire. Moi, j’ai rien à voir là-dedans.

	— Jenna parlait-elle de se marier avec Lipton ?

	— Oui, mais j’imagine qu’elle le faisait juste pour se l’accrocher. C’est sûr que c’est un connard surexcité mais c’est aussi un beau gosse, avec une entreprise qui marche pas mal.

	— Alors, tu penses qu’elle était prête à l’épouser ?

	— Je crois, oui. Mais, à mon avis, elle voulait encore bosser quelques années et se mettre un peu de sous de côté, avant de tout plaquer et de monter une usine à marmots.

	— Est-ce qu’elle le disait ? Est-ce que ça signifiait que Lipton voulait une grande famille ?

	— Oui. Elle voulait être une mère de famille normale, c’est ce qu’elle disait. Écoute, tu sais bien que le Dream Dolls et tous ces autres clubs encore plus clinquants, comme le Showgirl World ou l’Olympic Gardens, c’est pas exactement Broadway ou Hollywood… Mais ça reste du showbiz, et Jenna, c’était une star, dans son petit univers. C’est pas évident de dire adieu à tout ça.

	— Mais elle voulait épouser Ray, insista Catherine. Même si ce n’était pas pour tout de suite, elle y pensait ?

	— Qui sait ? dit-il en levant les mains au ciel. Tu as déjà vu quelqu’un qui parle mariage sans faire la différence entre la tête et les fesses ?

	Soudain, le visage d’Eddie, son ex-mari, surgit dans sa mémoire comme un diable de sa boîte, et Catherine secoua la tête pour chasser cette image,

	— Eh bien, voilà… dit-il en interprétant le geste de la jeune femme comme une réponse à sa question.

	Catherine ne jugea pas utile de le corriger.

	— Dis-moi, au fait, laquelle de tes danseuses aimait le moins Jenna ?

	— Là, tu peux faire ton choix. C’est pas comme avant, quand les filles se tenaient les coudes. Aujourd’hui, elles sont tout aussi prêtes à se cracher dessus qu’à se dire bonjour. C’est un business qui rapporte bien plus que quand tu l’as quitté, Cath. Il y en a certaines qui arrivent aux six chiffres par an.

	— Tu es sérieux ?

	— Autant qu’une crise cardiaque. Et Jenna faisait partie de ces filles. Elle faisait tout le circuit des boîtes, mais elle se sentait chez elle dans ce boulot. Tu sais, quand elle a fait L.A., elle a eu tous les producteurs aux fesses, en permanence.

	— Et ça l’intéressait ?

	— Franchement, je crois qu’elle a dû y penser. Elle m’a dit que, dans le porno, les meilleures se retrouvaient souvent millionnaires.

	— Et Lipton savait qu’elle était intéressée par une carrière dans le porno ?

	— S’il le savait, alors…

	— Alors, quoi, Ty ?

	— J’allais dire… qu’il la tuerait.

	Leurs regards restèrent accrochés durant quelques secondes puis Catherine sourit et dit :

	— Merci, Ty. Je vais au fond, aider les deux autres. Je sais que l’inspectrice Conroy a d’autres interrogatoires à faire, et peut-être avec certains de tes clients « réguliers ». J’apprécierais, si tu te montrais aussi ouvert avec elle qu’avec moi.

	— Pas beaucoup de chances, Cath, pas beaucoup… répondit-il avec un sourire entendu..

	Elle se mit à rire et Kapelos se tourna vers un des étudiants qui s’accoudait au bar.

	Se glissant derrière le rideau, au fond du couloir, Catherine pénétra dans une autre partie de l’univers des Dream Dolls. Elle se retrouva dans une salle très éclairée et plus profonde que ce dont elle se souvenait, avec neuf petites coiffeuses et quatre ventilateurs au plafond. Au moins Ty s’était-il enfin débarrassé de ces lampes fluorescentes qui peignaient d’un blanc fantomatique les corps des danseuses. Avec ses murs vert pastel, la pièce avait quelque chose d’accueillant en comparaison de l’obscurité sinistre qui régnait ailleurs.

	A l’autre bout de la salle, Conroy s’entretenait avec une danseuse longiligne à la peau couleur chocolat, « vêtue » d’un unique string de paillettes rouges. Sur leur droite, Sara faisait un prélèvement de sang à une voluptueuse beauté blonde d’une vingtaine d’années, en bikini cramoisi.

	Sept ou huit autres femmes évoluaient autour d’elles, plus dénudées les unes que les autres mais ne montrant pas la moindre gêne pour autant. L’éclairage cru du vestiaire révélait cellulite, vergetures, cicatrices et autres imperfections que la lumière bleutée de la scène allait aisément dissimuler. La peau de certaines d’entre elles luisait finement, indiquant par là qu’elles venaient sans doute de danser.

	Une rousse aux seins aussi artificiels que la couleur de sa crinière s’avança vers Catherine sur des talons

	vertigineux. Entre trente et quarante ans, la plantureuse danseuse avait le regard froid d’une « ancienne », le visage étroit et sévère, et une petite bouche ronde qui trahissait un perpétuel mécontentement. Se séchant les cheveux avec une serviette de plage, elle demanda :

	— Vous êtes avec elles ?

	Catherine hocha la tête, se présenta et précisa :

	— Police scientifique. Et vous êtes… ?

	— Énervée… merci.

	Elle s’enroula le buste dans sa serviette, attrapa un paquet de cigarettes et en alluma une. Lâchant une longue bouffée bleutée, elle ajouta :

	— Je me demandais quand vous auriez fini ici, parce qu’on perd du fric, là, à rien glander.

	Ignorant son attitude agressive, Catherine déclara :

	— Vous avez mon nom. Le vôtre, c’est… ?

	La tête haute, le regard fier, la danseuse répondit :

	— Belinda Bountiful.

	— Ça ne serait pas un nom de scène, par hasard ? répliqua Catherine en éclatant de rire.

	L’autre se retourna, s’assura que personne n’écoutait et souffla :

	— Pat Hensley.

	— Elles ne connaissent pas votre vrai nom ?

	— On n’est pas assez copines. Ma vie privée, c’est pour moi, pas pour les autres… J’ai un mari et deux gosses à nourrir.

	La criminologue s’assit sur le bord de la table.

	— Alors, l’argent ne coule plus à flots par ici, on dirait ?

	— C’était déjà assez dur de faire du fric quand Jenna était là… C’est pas le Flamingo, ici, vous savez. Mais, maintenant…

	— Quoi, « maintenant » ?

	— Qui est-ce qui va aller dans un club de strip où il y a eu un meurtre, je vous demande ? Jeffrey Dahmer, peut-être ? Ou Ted Bundy ? Ces deux-là, on les a pas trop vus dans les parages, ces derniers temps. En plus, il y a des flics qui circulent en permanence ici, depuis que Jenna a cassé sa pipe.

	— Vous avez quand même quelques clients, dans la salle. Et il est encore tôt.

	— Peut-être, mais il n’y en aura pas tellement plus de toute la nuit, je vous le dis.

	La voyant se radoucir un peu, Catherine hasarda :

	— Ça vous ennuyait de voir tout ce que Jenna gagnait ?

	— Qu’est-ce que ça pouvait me foutre ? Vous rigolez !?

	— Vous vous en faisiez autant qu’elle, alors ?

	Posant une main parfaitement manucurée sur ses seins généreux, Pat déclara :

	— Tant que j’aurai ça, vous voyez, je continuerai à me faire du pognon.

	Toute agressivité avait maintenant disparu chez elle, et Catherine en profita pour demander :

	— Savez-vous si Jenna Patrick utilisait son vrai nom ?

	— C’était son vrai nom, oui. Il sonnait bien, non ? Il y a beaucoup de « Jenna » dans le circuit du strip. Et dans le porno, ça fait très érotique.

	— Vous saviez que c’était son vrai nom, mais elle ne connaissait pas le vôtre…

	— Hé, c’est pas parce que je râle sur le business qu’il faut croire que je suis contente que Jenna soit plus là. On était copines, pour tout vous dire. Je m’entends bien avec sa coloc, aussi.

	— Tera Jameson ?

	— Ouais… vous l’avez vue danser ? Elle est classe. Elle est douée de naissance, elle a étudié le ballet et tout le bazar. C’est vrai, avant qu’elle se tire au Showgirl World, on s’entendait bien toutes les trois.

	Catherine jeta un coup d’œil vers Conroy qui parlait toujours à la jolie danseuse noire.

	— Est-ce que l’inspectrice Conroy vous a interrogée, déjà ?

	— Oui, la dernière fois que vous êtes venues, vous autres.

	— Mais pas cette fois ?

	— Non, pourquoi ?

	— Il m’a semblé que les filles n’étaient pas si tendues, la dernière fois.

	— C’est peut-être vrai. Mais, vous savez, je suis un peu… la matrone, ici. Et Tera, Jenna et moi, on sortait souvent, toutes les trois. On faisait du shopping, on prenait un petit déjeuner ensemble après la nuit de boulot, des trucs comme ça.

	— Vous connaissez bien son petit ami ?

	— Cette tête brûlée de Ray ? Non, pas vraiment, fit-elle avec un sourire amer. J’ai été un peu sur le cul quand Jenna s’est mise à la colle avec cet enfoiré.

	— Sur… prise, pourquoi ?

	De nouveau, Pat regarda autour d’elle pour s’assurer que personne n’écoutait.

	— J’ai jamais très bien su ce qui se passait entre Jenna et Tera.. : c’était pas clair…

	Catherine hocha la tête sans comprendre pour autant.

	— … mais, j’ai fini par me dire que… enfin, bon… vous voyez…

	— Non, je ne vois pas.

	— OK, sachant que Tera était gouine, je me suis dit que Jenna l’était aussi. C’est pour ça que j’étais si soufflée de la voir avec Lipton. Je savais pas qu’elle était bi… mais, bon… après tout… A bosser comme ça la nuit, on sait plus trop ce qu’on fait.

	Catherine la fixa soudain avec intensité.

	— Ooooh, merde ! lâcha Pat. Vous saviez pas que Tera aimait les filles !?

	— Pas vraiment, non. Tout ce qu’on savait, c’est qu’elle et Jenna vivaient ensemble. Mais personne ne nous a jamais parlé d’une relation entre les deux, à part le fait qu’elles étaient colocataires.

	— Vous avez pas encore parlé avec Tera ?

	— Si, mais elle ne nous a rien dit là-dessus.

	— C’est vrai que les gens aiment pas trop faire la pub de leur vie privée.

	Ce qui n’empêcherait pas Catherine de retourner faire un petit tour dans l’appartement de Tera Jameson.

	En attendant, forte de sentir qu’elle avait devant elle une très bonne amie de la victime, la criminologue décida de pousser un peu plus loin son interrogatoire.

	— Vous avez une idée de qui aurait jalousé Jenna, ici au Club, ou ailleurs ? Une fille que Lipton aurait larguée, ou un de ses employés qu’il aurait viré, par exemple ?

	— Ici, au Dream Dolls ? demanda-t-elle en regardant lentement autour d’elle. Toutes celles qui avaient pas réussi à mettre un peu de sous de côté pour se faire refaire les seins, elles étaient jalouses de Jenna. Et c’est vrai qu’on avait fait un beau travail sur elle… Moi, j’économise pour me faire redresser tout ça, maintenant.

	Les yeux de Catherine balayèrent la pièce et elle se rendit compte que les paroles de Pat pouvaient s’appliquer à n’importe laquelle de ces danseuses. Ce qui signifiait que, si Lipton était finalement innocent, on ne serait pas à court de suspects, au CSI.

	Sara s’avança alors vers les deux femmes et demanda à Pat :

	— Vous êtes prête à me suivre pour qu’on vous prélève un peu de sang ?

	Aussitôt, Catherine vit Pat Hensley disparaître derrière Belinda Bountiful et retrouver son autorité hargneuse.

	— Ça vous suffit pas de nous empêcher de gagner notre putain de vie ? Faut encore qu’on aille se carapater là-bas ?

	— C’est comme vous voulez. Ou vous venez de votre plein gré et on vous lâche les baskets, ou vous refusez et on vous envoie une convocation. A vous de voir.

	Après avoir fait un minimum de cinéma, Belinda Bountiful, la star du strip, accepta finalement de suivre Sara. Prenant Catherine à part, elle ôta un instant son masque de scène et murmura :

	— J’arriverai jamais à leur faire comprendre qui est la vraie diva, dans ce bouge.

	Catherine sourit puis se leva et se dirigea vers la pièce microscopique où avait eu lieu le meurtre. Avec son couteau suisse, la criminologue coupa la bande de plastique jaune et noir qui sécurisait le lieu du crime et ouvrit la porte. Close depuis plusieurs jours, la cabine empestait le renfermé, comme si pas un seul atome de climatisation n’avait réussi à briser les scellés de la police.

	Elle enfila ses gants de latex et entra. Quelque chose leur échappait – quelque chose d’important. Et peut-être que cet indice se trouvait ici…

	Et soudain, figée à l’entrée de la cabine, Catherine le vit surgir sous ses yeux.

	Lipton, portant sa barbe et sa moustache postiches, ses lunettes noires, sa casquette enfoncée sur les yeux, les mots LIPTON CONSTRUCTION ressortant en grosses lettres rouges sur l’étoffe de jean bleu, s’avance dans le couloir en entraînant avec lui Jenna Patrick vers la cabine réservée aux danses privées. Avec pour tout vêtement son string couleur lavande, la jeune femme lambine un peu derrière lui, un sourire d’appréhension sur son joli visage en se demandant pourquoi son petit ami court le risque de venir ici. Pourtant, elle est émoustillée de le voir se déguiser ainsi uniquement pour se retrouver seuls ensemble, dans cet endroit interdit pour lui…

	Ils pénètrent dans la petite pièce, il s’assoit sur la chaise tandis qu’elle reste près de la porte. Elle s’approche de lui, ils s’embrassent, peut-être. Après tout, ce n ‘est pas un client ordinaire. Jenna tourne sur elle-même, s’assied sur ses genoux et commence à onduler au rythme de la musique que diffusent les haut-parleurs, pendant que lui enfile des gants, sort le fil électrique de sa poche et, au moment critique, le lui glisse autour de la gorge.

	Il serre fort. En quelques secondes, le passage du sang est bloqué dans la carotide. Elle se débat, les yeux exorbités par la panique, la douleur, l’incompréhension, le chagrin. Mais c’est trop tard. Inconsciente, déjà, proche de la mort cérébrale, elle cesse de lutter tandis que le fil continue son terrible travail. Lipton n ‘a plus qu’à tranquillement la regarder mourir.

	Quand enfin elle ne respire plus, étendue par terre, morte, il ne lui reste qu’à se lever, regagner le bar, sortir dans la nuit fraîche où l’attend une nouvelle vie. Là, il trouvera une autre femme qui, elle, ne le trahira pas en faisant un métier aussi sordide.

	— Ça va ? lui demanda Conroy.

	Catherine se ressaisit brusquement. Elle n’avait pas entendu sa collègue arriver derrière elle.

	— Oui, ça va… Je réfléchissais…

	Sara déboucha à son tour dans le couloir.

	— Il y a quatre filles qui ne sont pas là, mais elles sont censées venir travailler demain. On peut aller chez elles, ou revenir demain.

	— Demain, ça ira, dit Conroy. On a beaucoup de détails à voir, en attendant.

	— Vous avez quelque chose d’intéressant ? demanda Catherine.

	— Difficile à dire. La danseuse qui vous a parlé…

	Elle consulta ses notes puis continua :

	— … Belinda Bountiful, alias Pat Hensley…

	— Oui ?

	— Elle a donné deux ou trois précisions qu’il vaudrait la peine d’étudier. Surtout si vous n’êtes plus certaine de la culpabilité de Lipton.

	— En d’autres termes, dit Catherine, Tera Jameson est gay, et Jenna est bisexuelle.

	— Bon, conclut Sara d’un air résigné, je crois décidément qu’il faut retourner voir cette colocataire.

	— Sans l’ombre d’une hésitation, soupira Conroy.

	Alors, on relâche Lipton, vous croyez ? Vous êtes sûres que ce n’est pas notre homme ?

	— Pas sûres du tout, répondit Catherine. H y a l’éventualité d’une relation amoureuse entre Jenna et Tera, mais Ty me dit que Jenna était courtisée par des pornographes de Los Angeles, qui lui offraient le monde sur un plateau d’argent. Avec son alibi qui ne tient pas debout et cette vidéo de sécurité, on reste un peu dans le flou pour Lipton. Mais, si ce technicien qu’on a mis sur la bande annonce qu’il n’est pas coupable, alors…

	— Ça ne répond pas à ma question, Catherine. Est-ce qu’on le relâche, oui ou non ?

	Après un instant de réflexion, la criminologue demanda :

	— Combien de temps peut-on le garder, comme ça ?

	— Sans engager de poursuites ? Hum… On l’a peut-être déjà gardé trop longtemps. Il serait sorti, maintenant, s’il avait demandé un avocat.

	— Est-ce qu’on peut le garder en tant que témoin ? interrogea Sara.

	— 1 Comment ? Si ce Ray n’était pas sur le lieu du crime, il ne peut pas devenir un témoin. Et s’il était ici, ça fait de lui notre suspect numéro un. Parlez donc à votre expert en vidéo, mesdames, et essayez de trouver où on se situe, exactement.

	Une demi-heure plus tard, avec la bénédiction de l’inspectrice Conroy, Catherine retournait interroger Ray Lipton. Une boîte fermée et contenant des preuves se trouvait sur la table, entre eux deux.

	Le « magnat » de la construction avait une mine de déterré. Ces dernières quarante-huit heures semblaient l’avoir achevé, et ses yeux rougis fixaient le vide d’un air totalement absent. Il ne s’était ni rasé ni lavé, et le fait de vivre en vase clos dans les mêmes habits depuis deux jours faisait flotter autour de lui une odeur âcre de transpiration.

	Accoudé à la table, la tête penchée en avant, il parlait d’une voix basse et traînante, comme s’il n’avait pas bu une seule goutte d’eau depuis son arrivée dans les locaux du CSI.

	— Il me faudrait un avocat, non… ?

	— Si vous en voulez un, vous avez le droit de l’appeler par téléphone.

	Catherine tenait à la main le fax de Jennifer Woods, l’avocate de la chaîne ESPN. Accompagnée d’un rappel sec notifiant qu’elle attendait la lettre du CSI au courrier du lendemain, se trouvait la liste des programmes du 25 octobre 2001, de midi à minuit. H était aussi précisé qu’une bande vidéo avait été envoyée par Fedex.

	— Mais, avant que vous l’appeliez, dit Catherine à Ray, j’aimerais que nous reparlions un peu de votre alibi.

	— J’ai pas d’alibi. Je vous l’ai dit, j’étais seul chez moi, je regardais un match à la télé.

	— Voilà exactement où je voulais en venir, monsieur Lipton. Ce match de foot peut vous fournir un alibi.

	— Vous vous fichez de moi, hein ?

	— Absolument pas. Ça ne vous innocentera pas mais ça peut faire un bon début. Alors, à quelle heure dites-vous avoir commencé à regarder ce match ?

	— Ça a commencé à cinq heures et demie. Moi, je suis rentré à sept heures et des poussières, j’ai pris une douche, je me suis chauffé un dîner au micro-ondes et j’ai dû m’installer devant la télé vers sept heures et demie. La deuxième mi-temps avait commencé. Comme je vous l’ai dit, Peterson a fait un drop, et puis il y a eu ce gars dont j’avais jamais entendu parler qui a déboulé tout d’un coup et qui a marqué un essai,

	Catherine consulta la feuille de papier qu’elle avait à la main. Selon les notes d’ESPN, Dominic Rhodes avait marqué un essai à sept heures trente-quatre.

	— Dominic Rhodes, ça vous dit quelque chose ?

	Son visage s’illumina.

	— Oui ! C’est lui.

	— Et, ensuite ?

	— Un peu après, les Chiefs ont aussi marqué un essai. C’était dingue, il y a eu quatre essais dans le dernier quart de la partie…

	— Vous vous rappelez combien d’essais chaque équipe a marqué ?

	— Deux, répondit Ray sans la moindre hésitation.

	Puis soudain, son expression se rembrunit et il

	demanda :

	— Heu… je peux vous poser une question ?

	— Allez-y.

	— Vous pouvez me dire en quoi ça m’aide, tout ça ?

	— Le match était diffusé en direct, n’est-ce pas ?

	— Ouais, c’est sûr. Je ne supporte pas de regarder les matchs en différé.

	— Est-ce que vous l’avez enregistré ?

	— Ça m’est même pas venu à l’idée.

	— C’est bien ce que je pensais, dit Catherine. Il n’y avait pas de cassette dans votre magnétoscope. Nous avons vérifié toutes les bandes qui se trouvaient chez vous : le match ne figurait sur aucune d’elles. Vous auriez été obligé de l’enregistrer, de le regarder et de vous débarrasser de la bande avant l’arrivée de la police. Plus important encore, vous auriez été obligé de vous préparer aux questions que nous vous aurions posées à propos du match. Ce n’est pas infaisable, a priori, mais, dans le court laps de temps que vous aviez, c’était matériellement impossible.

	Une lueur d’espoir se dessina sur son visage.

	— Ça veut dire que je suis libre ? Vous allez me laisser partir ?

	Avec un sourire désolé, Catherine lui répondit :

	— Pas encore. Nous travaillons toujours sur la vidéo de sécurité.

	— Oh, je m’inquiète pas : ça peut pas être moi sur la bande, j’étais pas là… Et puis, madame Willows, vous croyez pas que c’est moi sur la bande, de toute façon ?

	Après un regard rapide à la glace sans tain derrière laquelle se trouvaient Sara et Conroy, elle répondit :

	— Il ne s’agit pas de ce que je crois, monsieur Lipton.

	— Bien sûr que si. Vous allez pas me dire que vous voyez pas les preuves selon votre point de vue à vous. Tout le monde sait que l’instinct, c’est aussi important que les faits.

	Grissom ne serait pas d’accord là-dessus mais elle déclara néanmoins :

	— Disons que je ne suis pas entièrement convaincue, ni dans un sens, ni dans l’autre.

	Ce qui arracha un lourd soupir à Lipton.

	— D’autre part, j’aimerais que vous m’expliquiez quelque chose.

	Elle souleva alors le couvercle de la boîte posée devant lui et en sortit les sachets de plastique contenant la moustache, la barbe, la colle à postiche et la boîte à chaussures.

	Lipton les considéra un instant puis laissa tomber :

	— Ça, c’est à Jenna.

	— Une barbe et une moustache ?

	— Oui, elle s’en servait pour son numéro.

	— Son numéro ?

	— Oui, elle s’amusait à faire son petit spectacle en dansant autour du bar, habillée en vieux type. Elle entrait pas directement sur scène, vous comprenez ? Pendant qu’une autre fille dansait, elle se cachait dans un coin de la salle et elle s’avançait lentement entre les clients.

	Il sourit puis ajouta :

	— Elle avait une façon de les faire marcher…

	— Vraiment ?

	— Oui, elle était salement douée. Elle se frottait contre eux en s’approchant de la scène, et ça les rendait dingues parce qu’ils la prenait pour un gay qui tentait sa chance avec eux ! Finalement, elle montait sur la scène, rejoignait la fille qui dansait et commençait à se frotter à elle.

	— Hum… oui…

	— C’est la seule chose que j’aimais quand elle dansait. Les autres filles prétendaient être dégoûtées par ce vieux type, elles quittaient la scène… et, lui, il commençait à se déshabiller. Alors, quand les clients comprenaient qu’ils avaient rembarré une femme, ils devenaient carrément cinglés. Elle les avait bien roulés.

	— Ça devait vous être insupportable ? demanda Catherine en se penchant vers lui.

	— Naan, fit-il en secouant la tête. C’est juste le contraire. Son numéro, c’était pas du sexe de bas étage, c’était… de l’analyse sociale. Jenna adorait marquer le coup, comme ça. Elle était intelligente, vous savez, et sensible. Ça voulait dire : ne repoussez jamais quelqu’un avant de le connaître. C’était subtil, c’était bien plus que du simple strip-tease. Comme je vous disais, c’est la seule chose que j’aimais dans son métier de danseuse.

	— Pourquoi personne n’a-t-il parlé de ce numéro ?

	— Ça faisait un bout de temps qu’elle l’avait pas fait. Après son opération… vous savez… le silicone dans les seins, c’était plus aussi facile de faire semblant d’être un gars… Est-ce que ça, ça m’innocente ?

	— Non.

	Son visage se décomposa d’un seul coup.

	— Je dois m’assurer que ce numéro existait bien, poursuivit Catherine.

	— Kapelos, il vous le dira.

	— Je l’appelle tout de suite. Vous voyez, monsieur Lipton, c’est exactement ce que je vous ai dit quand on a commencé : ce sont les preuves qui nous diront tout.

	Un mélange d’espoir et de désespoir se lisait maintenant dans son regard.

	— Si vous êtes innocent, nous le saurons et nous coincerons le meurtrier.

	— C’est pas pour moi…

	Catherine le regarda sans comprendre.

	— C’est pour Jenna, précisa-t-il d’un air las.
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	Pendant que Greg Sanders donnait à Catherine et Sara une leçon sur les perruques, Gil Grissom, en chemise gris sombre et pantalon noir, un classeur à la main, marchait d’un pas rapide et sonore dans le couloir. Un instant plus tard, il s’arrêta et tapa à une porte où était inscrit, en lettres blanches, le nom du capitaine James Brass.

	— C’est ouvert, lui lança une voix étouffée.

	Le criminologue entra et gratifia Jim d’un sourire de gamin. Assis dans un fauteuil gris, celui-ci trônait derrière un énorme bureau métallique et glacé.

	Son domaine, une pièce cubique remplie de placards et d’étagères, était aussi banal que les meubles qui l’occupaient. La table était en ordre, avec un seul dossier ouvert devant lui, un téléphone et une photo de sa fille, Ellie.

	— Hum… très chic, dit Grissom.

	— Vous êtes venu pour une raison précise ou juste pour illuminer ma soirée ?

	Debout face à Brass, ignorant la chaise qui l’attendait, Gil déposa son dossier sur celui que l’inspecteur était en train de consulter.

	— -Les résultats des analyses toxicologiques de

	notre morceau de corps, annonça-t-il. Pas de drogue, pas d’alcool.

	— Un cadavre bien chrétien, en somme. Mais, est-ce vraiment Lynn Pierce ?

	— On attend toujours la confirmation des tests. Reproduire l’ADN, le chauffer, le refroidir, et recommencer... tout ça prend du temps.

	— Dites-moi qu’on a quelque chose à se mettre sous la dent, en attendant.

	— Le toubib a dépecé le tronc et, à partir des os, a fait une série de calculs qui nous ont fourni des renseignements significatifs.

	Bien que Brass ait lui-même dirigé le CSI, quelques années auparavant, il continuait parfois d’assimiler le langage de Grissom à du pur charabia.

	— En termes clairs, ça veut dire ?

	Nick Stokes, vêtu d’un T-shirt beige à manches longues et d’un pantalon kaki, apparut dans l’entrebâillement de la porte mais n’osa pas les interrompre. Gil lui fit néanmoins signe d’entrer avant de répondre à Jim :

	— Ça veut dire que notre tronc appartient à une femme de race blanche, dont l’âge se situe entre trente-cinq et quarante-cinq ans, qui pèserait une cinquantaine de kilos et mesurerait autour d’un mètre soixante… et qui a été sans aucun doute découpée en morceaux à l’aide d’une tronçonneuse.

	— Et c’est l’étude du bassin qui a fourni toutes ces explications à Robbins ? s’étonna Brass.

	— Ça, et aussi le fait qu’elle faisait de la gym de façon assez intensive… beaucoup d’abdominaux.

	— Et… vous ne me précisez pas si c’est une Black & Decker qui l’a découpée ?

	— Non, on ne connaît pas encore la marque.

	— En revanche, vous ne pouvez toujours pas confirmer qui elle est, ni comment elle est morte ?

	— C’est vrai jusqu’à un certain point. Mais nous avons l’identification de la marque de naissance, faite par le mari, et bien plus encore, maintenant.

	— Comme ?

	— Une femme entre trente-cinq et quarante-cinq ans, pesant cinquante kilos et mesurant un mètre soixante… ça ne vous rappelle pas quelqu’un ?

	— C’est sûr que ça décrirait bien Lynn Pierce… mais combien d’autres disparues, également ?

	Se penchant sur le bureau de Brass, Grissom articula :

	— Avec à la fois cette marque de naissance et cette trace d’épisiotomie ? Aucune autre dans le Nevada.

	Un silence lourd de sens s’installa dans la pièce.

	— Enfin… finit par soupirer Brass, on savait déjà qu’il s’agissait de Lynn Pierce. Et on n’a toujours rien pour alpaguer son salaud de mari.

	Grissom le fixa un instant puis se tourna lentement vers Nick, qui attendait, nonchalamment appuyé contre un placard. Avec un sourire énigmatique, il se redressa et lâcha :

	— Je crois qu’on peut le coincer… A vous de me le dire, maintenant.

	— Je vous le dirai, Nick, fit Brass. Allez-y.

	— J’ai passé un bon bout de temps sur l’ordinateur de Lynn Pierce et sur ses comptes bancaires.

	— Aucun mouvement, depuis sa disparition ?

	— Rien du côté des e-mails. Elle continue à en recevoir de quelques amies, provenant de son église, ou de boîtes de pub. Mais elle n’a répondu à aucun

	d’entre eux depuis le jour où elle a été portée disparue. Rien de nouveau non plus en ce qui concerne ses cartes de crédit ou ses retraits d’argent.

	— Quelle femme n’utilise pas sa carte de crédit ? demanda Grissom.

	— Une morte, répondit Brass.

	— Attendez, dit alors Nick, j’ai autre chose. De vraiment intéressant. En fouillant ses vieux tickets de cartes, j ‘ ai trouvé ceci.

	Il s’approcha du bureau et leur tendit un morceau de papier. Brass le saisit et l’examina.

	— Un reçu… pour une boîte de cartouches de calibre 44. Pierce n’a pas dit… ?

	— … qu’il ne possédait pas d’arme à feu ? enchaîna Grissom. Si, il a dit ça. Messieurs, à nous !

	En moins de dix minutes, Brass atteignit la maison des Pierce. Le soleil avait depuis longtemps disparu derrière l’horizon, laissant le ciel aussi violacé qu’un hématome géant. La soirée était fraîche et seules quelques fenêtres étaient éclairées dans le manoir. Grissom et Nick se dépêchèrent de rejoindre Brass qui, déjà, grimpait les marches du perron, ignorait la sonnette et frappait du poing sur la porte d’entrée.

	Pierce apparut, vêtu d’un polo bleu marine et d’un jean sombre, et affichant la même mine de chien battu que lors de leur dernière visite. Comme il n’était pas rasé, Grissom estima que, peut-être, le thérapeute n’était pas allé travailler aujourd’hui non plus.

	D’emblée, Brass lui brandit sous le nez la photocopie du reçu de l’armurerie et, sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, s’exclama :

	— Vous avez menti, Pierce ! Vous nous avez dit que vous ne possédiez pas d’arme à feu. Alors, comment

	expliquez-vous ce ticket d’achat d’une boîte de balles ?

	Furieux, le capitaine passa devant Pierce et entra d’office dans la maison, suivi de Grissom et de Nick qui referma lui-même la porte derrière eux.

	Arrivé au pied de l’escalier, l’inspecteur continua :

	— Et ne commencez pas à me raconter que vous les avez achetées à un ami. Je veux la vérité, cette fois.

	Lorsque Pierce put enfin placer une parole, il lâcha tout net :

	— D’accord ! J’admets… j’admets que j’ai eu un revolver ici, chez moi… pendant quelque temps.

	Brass, qui semblait prêt à exploser de nouveau, se calma subitement. Fixant Owen d’un regard dur, il demanda :

	— Vous aviez un revolver ?

	— V avais un revolver, répéta-t-il.

	Jim ferma les yeux et porta une paume à sa tempe, comme s’il était en proie à une violente migraine ou à une attaque soudaine. Levant les mains en signe de capitulation, Owen entraîna les trois hommes au salon et leur dit :

	— Je vous en prie, asseyez-vous… Je vais tout vous expliquer.

	Avec un soupir de lassitude, Brass répliqua :

	— On vous écoute.

	De nouveau, il s’assit sur le canapé tandis que Grissom prenait place dans le même fauteuil en érable, Nick restant debout derrière. Quant à Pierce, comme la veille, il alla s’asseoir sur le divan, à côté de Brass.

	— Je sais ce que vous pensez, dit le thérapeute sur un ton légèrement enfantin. De la cocaïne et une arme à feu planquées dans la maison, une femme qui se croit « régénérée »… il a dû la tuer.

	— Maintenant que vous le dites… observa Brass.

	Passant une main sur sa mâchoire assombrie par une barbe naissante, Pierce dit d’un air résigné :

	— D’accord, j’avais un revolver. Un Magnum. 44, que j’avais acheté… à une connaissance.

	— Et, bien sûr, il n’était pas déclaré.

	— Votre attitude négative, capitaine, n’empêche pas tout ce que je vous dis d’être vrai.

	— Le nom de… cette connaissance ?

	Pierce hésita.

	Le ton sarcastique de Brass avait fait place à une sorte de détachement tout à fait professionnel.

	— L’un de vous deux sera en prison cet après-midi, monsieur Pierce : soit vous, soit la personne qui vous a vendu une arme non déclarée. A vous de choisir.

	— Je ne peux pas vous le dire, capitaine.

	— Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?

	— Je l’ai achetée à celui qui me vendait de la cocaïne. Il ne connaît pas ma femme, il ne peut pas être suspecté dans cette affaire.

	— Et, en plus, vous le protégez ?

	— Je protège ma fille et moi-même. Ce n’est tout de même pas à moi de vous dire que ces gens sont dangereux.

	— Attendez, on nage en plein délire, là ! intervint soudain Grissom. Vous étiez assez ami avec cet homme pour lui acheter une arme… dans le but de protéger votre famille de personnes comme celle à qui vous l’avez achetée ?

	— Euh… oui, je… Écoutez, c’est difficile à avouer…

	— Faites un effort, lui dit Brass avec un sourire peu amical.

	— Pendant un bout de temps, soupira Owen, j’étais… quand Lynn a commencé avec son Église… elle était tout le temps partie… Avant, elle était… oh, Seigneur !

	— Monsieur Pierce, reprit Grissom, si vous êtes innocent, vous devez être franc avec nous pour qu’on ne perde pas de temps à vous suivre. Vous me comprenez ?

	Il avala sa salive avec peine puis poursuivit :

	— A l’époque, ma femme était une vraie furie… au lit. Inutile de vous faire un dessin… Enfin, voilà, quand elle est… quand elle a viré à la bigote, certaines choses lui ont tout à coup paru… perverses. On a fini par ne plus avoir de rapports et… Écoutez, il faut que je boive quelque chose… juste de l’eau.

	— Nick, s’il te plaît, dit Grissom en lui indiquant la cuisine.

	Le jeune criminologue hocha la tête et partit chercher de quoi boire.

	— Je n’en suis pas très fier, continua Pierce, mais… j’ai commencé à voir des prostituées. Elles ne sont pas difficiles à trouver, dans cette ville. Parfois, je les emmenais sur mon lieu de travail, parfois dans un motel et, parfois… ici.

	Cela confirmait bien ce qu’avait raconté son voisin.

	Nick revint avec un verre d’eau, qu’il lui donna.

	— Merci… dit Pierce. Vous savez comment sont ces filles. H leur arrive d’amener avec elles leur maquereau ou n’importe qui d’autre… et mon… la connaissance qui me fournissait de la coke m’a dit un jour que je devrais faire attention, que j’avais besoin de me protéger… alors, j’ai acheté ce Magnum.

	Sans faire de commentaire, Brass se tourna vers Grissom qui haussa les épaules. C’était une histoire qui tenait debout.

	— Bon, monsieur Pierce, articula enfin le capitaine, où est ce revolver, maintenant ?

	H fixa un instant le sol, regarda Brass, puis baissa de nouveau les yeux.

	— Je me suis dit que ce n’était pas terrible de le garder chez moi et, de toute façon, j’avais arrêté de voir ces filles.

	— Vous n’avez pas répondu à ma question.

	— Je l’ai jeté.

	— Vous l’avez jeté ? répéta Grissom en grimaçant.

	— Oui.

	— Où ?

	— Dans le Lake Mead.

	Le criminologue eut l’impression de se prendre une claque en pleine figure. Il regarda Brass dont l’expression affichait le même sentiment.

	— Vous avez un bateau ? demanda ce dernier.

	— Non. Je suis allé à une excursion et j’ai jeté le Magnum par-dessus bord… pendant que personne ne regardait.

	— J’imagine que vous n’avez pas gardé le ticket de cette balade sur le lac ?

	— Non, pourquoi ? Ce n’est pas déductible des impôts.

	Brass se leva et glissa la main dans sa poche à la recherche de ses menottes. Voyant cela, Grissom lui posa une main sur le bras et lui fit signe de le suivre dans le vestibule.

	— Nous revenons tout de suite, monsieur Pierce, annonça-t-il. Si ça ne vous ennuie pas, nous empruntons votre cuisine deux minutes.

	— Faites comme chez vous, répondit-il avant d’avaler une gorgée d’eau.

	— Le Lake Mead !? éructa Brass une fois que les trois hommes furent seuls. Il se fout de notre gueule !

	— Non, c’est très bien, dit Grissom. Il est trop mignon. D se croit plus malin que nous.

	— Il est peut-être plus malin, fit Brass.

	— Que certains d’entre nous… ? C’est possible, reprit-il en souriant.

	L’inspecteur hocha la tête d’un air dégoûté.

	— Vous allez l’arrêter pour le revolver ? demanda Nick.

	— On va se gêner ! rétorqua Brass. On a au moins ça contre lui.

	C’était au tour de Grissom de hocher la tête.

	— Ça ne marchera pas, Jim, vous le savez très bien. On n’a pas ce revolver. Tout ce qu’on possède, c’est un reçu pour l’achat de balles, daté d’il y a six mois.

	— Il a avoué avoir une arme ! insista le capitaine.

	— Rappelez-moi un petit détail : lequel de nous deux lui a récité ses droits ?

	Cramoisi, Brass respirait de plus en plus fort.

	— C’est incroyable ! C’est ahurissant, complètement dingue… ! Ce bâtard a tué sa femme, l’a coupée en morceaux et les a jetés dans le lac… Il y a bien quelque chose, ici ! Où est la justice ?

	— Il n’y a pas encore de justice, dit Grissom en lui posant une main sur le bras. Mais il y en aura une. Maintenant, partons de ce château avant de commettre une bavure policière.

	Les trois hommes ressortirent tranquillement de la cuisine et laissèrent Owen Pierce avoir le dernier mot.

	Sur le pas de la porte, il leur lança :

	— J’espère que j’ai pu vous être utile en quelque chose.

	De retour au QG, Nick Stokes abandonna Grissom et Brass et se dirigea vers le labo où travaillait Warrick. Il le trouva vissé devant l’écran de son ordinateur.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	— J’essaie de retrouver ce triangle rouge qu’on a repéré sur le sachet de dope, chez Pierce.

	— Ça tombe bien. Pierce vient d’avouer qu’il avait eu, non seulement de la coke chez lui, mais aussi un revolver.

	Nick lui raconta leur dernière visite au manoir de Pierce, sans omettre son refus de révéler l’identité de son dealer.

	— Tu arrives à quelque chose ? demanda-t-il alors.

	— Pas encore… mais je sais que j’ai vu cette signature quelque part, j’en suis certain. Je continue à chercher.

	— D’accord, bâilla-t-il. Moi, je suis nase. Grissom m’a fait venir plus tôt, aujourd’hui, pour passer au crible l’ordinateur de Lynn Pierce… H faut que j’aille dormir un peu, sinon je m’effondre.

	— OK, à tout à l’heure.

	— Tu pourrais peut-être t’offrir un petit roupillon, toi aussi, un de ces jours, lui lança-t-il avant de sortir. Oh, dernière chose : ils disent qu’ils commencent à bien piger le truc.

	— Pas de mon côté, en tout cas, rétorqua-t-il avec un petit sourire.

	Warrick resta donc à travailler, analysant l’un après l’autre les dossiers des dealers fichés à la police de Las Vegas depuis quelques années. Une heure plus tard, il fouillait encore parmi les fichiers, toujours en quête de ce fameux petit triangle rouge.

	Un coup à la porte l’arracha à ses recherches et il se retourna pour voir apparaître un des stagiaires, un frêle jeune homme aux cheveux bruns et bouclés, nommé Jeremy Smith, qui arborait un sweat-shirt noir au logo de l’université de Las Vegas. Étudiant en criminalistique, il travaillait à mi-temps au CSI depuis quelques mois, parfois le jour et, plus rarement, la nuit.

	— Salut, Jeremy, lui dit Warrick, vaguement agacé d’être dérangé. Qu’est-ce qu’il y a ?

	Gomme s’il n’était pas certain d’en avoir la permission, Smith entra dans le labo d’une démarche hésitante et dit :

	— J’ai parlé avec tous les vitriers de la région… vous vous rappelez, pour savoir s’ils avaient remplacé la vitre d’une Toyota Avalon de 1995.

	— Oui. Et alors ?

	— Rien. Que dalle.

	— Merde… maugréa Warrick tandis que Jeremy continuait d’approcher, un plus sûr de lui, déjà.

	— Alors, je me suis dit que je ferais mieux d’aller tenter une petite enquête du côté des vendeurs de voiture.

	— Waouh, excellente initiative, Jeremy ! Et alors ?

	— Rien de plus.

	— Bon… Enfin, c’était une bonne idée, de toute façon. Merci.

	— OK… fit-il en s’éloignant. Mais, Warrick… ?

	Celui-ci soupira, regrettant soudain de l’avoir laissé un jour l’appeler par son prénom. L’étudiant se tenait maintenant près de l’ordinateur, aussi curieux qu’un écureuil.

	— Je peux faire autre chose pour vous ?

	Pourquoi ne pas profiter de l’énergie qu’il semblait

	avoir à revendre ? se dit Warrick en réfléchissant.

	— Les casses, Jeremy… Essaie les casses.

	— J’y vais, lâcha-t-il sur un ton décidé.

	Il allait sortir quand Warrick le rappela :

	— Autre chose : tu as déjà vu ça ?

	Le stagiaire s’approcha de nouveau et Warrick lui tendit le sac de plastique contenant le sachet de drogue. Le tournant dans tous les sens, Jeremy l’étudia puis le lui rendit en disant :

	— Oui, j’ai déjà vu cette marque.

	— Où ? A une soirée… ?

	— Non, j’ai vu ça sur le campus… Un petit dealer, qui vend surtout de l’herbe. Je ne sais même pas s’il fait partie d’un réseau.

	— Il n’aurait pas un nom, par hasard ?

	— Je ne connais que son nom de rue : Stup.

	— Stup… ! Au moins les choses sont claires… commenta Warrick.

	— Je n’invente pas, c’est ce qu’on m’a dit.

	— Je te crois, je te crois…

	Dès que Jeremy fut sorti du labo, Warrick se précipita sur sa base de données et tapa « Stup ». Rien n’en sortit. H se décida à aller retrouver Jeremy qu’il dégota dans la salle de repos, un annuaire dans la main, le téléphone dans l’autre, un carnet et un crayon sur la table devant lui.

	— Je fais toutes les casses, lui annonça-t-il.

	Certaines sont ouvertes la nuit. Tous les numéros que je pourrai récupérer, je les essaierai demain.

	— Parfait. Est-ce que tu reconnaîtrais ce Stup, si tu le voyais ?

	— Oh, oui.

	— Décris-le-moi.

	— Un mètre soixante-quinze, environ, et pas plus de soixante kilos, à mon avis. Très maigre. Il a des dreadlocks jusqu’aux épaules et porte toujours le bonnet des Dodgers.

	— Un bonnet à Vegas ?

	— Ça le rend plus facilement repérable.

	— Et on le repère où, justement ?

	— Il traîne ses guêtres aux alentours du campus… mais il peut se balader aussi près du centre sportif, le Thomas & Mack Center.

	Facile, pour les étudiants, de le trouver, songea Warrick.

	— Merci, Jeremy.

	— Et maintenant, je fais quoi ?

	— Tu continues les casses.

	— OK, les casses, dit-il en se remettant au travail.

	Warrick alla trouver Brass dans son bureau et lui fit part de ces nouvelles informations.

	— Stup… ? répéta l’inspecteur, amusé.

	— Ça dit bien ce que ça veut dire, sourit-il. Vous voulez faire un tour par là-bas, histoire de voir si on peut marquer quelques points ?

	Sans attendre la fin de sa phrase, Brass était déjà debout.

	— On y va. Même un petit dealer, aussi minable soit-il, peut nous aider à avancer.

	Le fief de l’équipe de basket, les Runnin’ Rebels, était situé à l’extrême sud-ouest du campus de l’université. L’inspecteur n’avait pas traîné pour atteindre le Thomas & Mack Center. Ils arrivèrent peu avant minuit et le campus fourmillait encore de monde. Des étudiants allaient et venaient, les uns regagnant leur chambre, d’autres bavardant entre eux, et certains même achevant un jogging réparateur après une journée passée à étudier.

	Mais, un peu plus loin, dans l’ombre, régnait une tout autre faune, imprévisible, voire dangereuse, à la recherche de drogue ou – plus intéressant pour Brass et Warrick – désireuse d’en vendre. Leurs yeux scrutant l’obscurité, ils effectuèrent un premier repérage du quartier en voiture mais ne virent personne correspondant à la description de Stup. Le deuxième et le troisième tours qu’ils firent ne donnèrent pas plus de résultat. Au quatrième, minuit était largement passé, les allées commençaient à se vider, et ils n’avaient toujours pas repéré la moindre trace de leur dealer.

	— Peut-être qu’il n’est pas là, ce soir, suggéra Brass.

	— Ou peut-être qu’il a repéré la Taurus. Ce n’est pas parce qu’elle est banalisée qu’il est incapable de la reconnaître au premier coup d’œil.

	— On n’a qu’à se déguiser en pompom girls, proposa le capitaine sur un ton aigre.

	— J’ai une meilleure idée. Si vous permettez, je sors.

	— Vous avez votre arme, Brown ?

	— Non, je ne l’ai jamais avec moi quand je suis au labo.

	— On n’est pas au labo. Ce que vous me demandez est aussi stupide que dangereux. Vous n’êtes pas 007, que je sache… C’est non !

	— Allez, Brass ! Je n’ai pas l’intention d’agir seul, je vous demande seulement de me couvrir à distance. Je voudrais savoir si je peux attirer ce type dehors en lui proposant d’acheter sa dope.

	— Vous êtes un criminologue, Brown, pas un flic !

	— Oui, mais je suis black. Vous, vous êtes un homme de race blanche bien honnête et propre sur vous. Qui de nous deux a le plus de chance de marquer un point ?

	Il hésita un instant puis laissa tomber :

	— C’est vrai que notre plan merde un peu, pour l’instant.

	— D’accord. Alors, on passe au plan B.

	Descendant de voiture au coin de Harmon et de Tarkanian Street, Warrick remonta la rue d’un pas tranquille, évitant à tout prix de paraître nerveux ou trop pressé. Dans la pénombre, il distinguait à peine l’enseigne du bâtiment administratif du centre sportif, mais peu lui importait. Il le contourna en laissant le stade sur sa droite. Les lampadaires étaient espacés d’une dizaine de mètres, ce qui était censé rassurer n’importe quel passant mais qui donnait à Warrick l’impression de n’être plus qu’une cible en mouvement. D’autant qu’autour de lui, les ombres s’épaississaient et devenaient insondables.

	Il leva discrètement les yeux pour voir la Taurus de Brass déboucher de Gym Road et pénétrer sur le parking du centre, près de Tropicana Avenue. Puis il se détourna et fit mine de marcher sans but précis, pour ne pas éveiller les soupçons d’un éventuel observateur.

	Il avait presque atteint le complexe sportif féminin lorsqu’une voix masculine résonna dans l’obscurité :

	— Yo, mec !

	Restant bien en une sur le trottoir, Warrick fit volte-face mais ne dit rien.

	— Tu cherches quelque chose ou t’es juste paumé ? insista l’homme.

	— Ça dépend. Quel genre de carte tu veux me vendre ?

	Une silhouette apparut soudain devant lui et s’avança légèrement, en prenant soin, toutefois, de rester dans l’ombre.

	— La carte qui te fait planer, mec. La carte qui te conduit au bonheur…

	Warrick ne bougea pas mais répondit :

	— Le bonheur… pourquoi pas ?

	L’homme fit un autre pas en avant et Warrick le distinguait nettement mieux, à présent. Grand, dégingandé, il portait un jogging de nylon et un bonnet au logo des Dodgers d’où émergeait un enchevêtrement de dreadlocks. Un gamin, songea le criminologue. Pas plus de vingt ans…

	— Tu cherches le bonheur, je l’ai. Mais pas ici, mec… ça brille trop pour mes yeux. Viens par là.

	Après un rapide coup d’œil autour de lui, Warrick sortit du cercle de lumière et rejoignit le dealer dans l’obscurité. Un dealer qui correspondait comme un gant de latex à la description qu’en avait faite Jeremy.

	Longtemps que je n’ai pas touché le jackpot dans cette fichue ville, se dit-il.

	— Quel genre de bonheur il te faudrait ? lui demanda l’homme.

	— Tu serais peut-être surpris de ce qui me fait planer.

	— Hé, mec… moi, je fais que de la pharmacie.

	Pour les trucs de sexe bizarre, tu cherches les pages jaunes.

	— Je ne veux pas de sexe, Stup.

	— Hé, comment tu sais mon nom ? demanda-t-il, les yeux soudain exorbités. J’ai jamais dealé avec toi.

	— Des renseignements, Stup, c’est tout ce que je veux.

	— Tu veux des renseignements… de moi ? Est-ce que j’ai l’air d’un putain d’annuaire ? Je m’appelle pas Yahoo ou Google !

	Stup claqua des doigts et, l’instant d’après, Warrick sentit quelqu’un lui agripper le bras et le lui coincer dans le dos tandis qu’une violente douleur lui vrillait l’épaule. Un clic métallique se fit alors entendre et une lame glacée vint se plaquer contre sa gorge, tout près de sa pomme d’Adam. H se figea et pria le ciel que Brass, quelque part, ait assisté à la scène et qu’il appelle du renfort

	— Je répète, mec, cracha Stup en levant les deux mains comme un rappeur énervé, pourquoi tu veux des renseignements de moi ?

	La pointe du couteau s’enfonça légèrement dans sa peau et Warrick sentit quelque chose de chaud lui dégouliner dans le cou. Dans son dos, celui qui lui coinçait le bras était fort et lui retenait la main entre les deux omoplates. Ses muscles étaient si tendus qu’ils exploseraient s’il venait l’idée à son agresseur de lui casser les os.

	En face de lui, l’homme aux dreadlocks dansait d’un pied sur l’autre comme si le trottoir était un lit de charbons ardents sous ses baskets à cent dollars.

	— Qui c’est qui t’envoie, mec ? C’est quoi ce truc de renseignements ?

	S’efforçant de ralentir sa respiration et de rester calme malgré la situation, Warrick essayait de réfléchir à une issue possible.

	— Je paierai pour ce que je te demande, souffla-t-il.

	— Oh, tu veux raquer !? D’accord. Pour qui tu travailles ? T’es avec Danny G. ?

	Celui qui le tenait prisonnier respirait lourdement derrière lui, dégageant une puissante haleine d’alcool et d’ail mêlés, et ravalant sa salive comme s’il avait le plus grand mal à contrôler son désir de lui enfoncer la lame dans la gorge.

	Et le dealer continuait de chanter en face de lui :

	— Tu ferais mieux de parler, mec, pendant que t’as encore tes putains de cordes vocales.

	Dans un souffle proche du râle, Warrick lâcha :

	— Tu n’as pas intérêt à me couper.

	Stup fixa le criminologue d’un regard furieux.

	— Ah, va te faire foutre ! Vas-y, Tony, coupe-moi cet enfoiré !

	S’attendant à ce que le couteau lui plonge à tout instant dans la gorge, Warrick sentit subitement la pression se desserrer sur son bras et la lame s’écarter de son cou. Puis il entendit le cliquetis d’un objet métallique atterrissant sur le trottoir, suivi de la douce voix de Brass qui déclara :

	— Bien joué… je n’ai pas eu à te demander de le lâcher.

	Bouche bée, les yeux exorbités, incapable de sortir le moindre mot, Stup n’en perdit pas ses réflexes pour autant. Faisant volte-face, il détala comme un lapin et disparut dans l’ombre. Warrick se retourna brusquement et découvrit son agresseur, un jeune noir filiforme âgé de seize ans tout au plus, vêtu d’un sweat-shirt blanc et d’un jean baggy. Pétrifié, il avait les yeux fermés tandis que le canon de l’automatique de Brass était pointé sur sa tempe.

	— Vous restez là à saigner, demanda l’inspecteur à Warrick, ou vous préférez lui courir après ?

	L’humour acide de Brass le secoua. Pivotant d’un bond, il se lança à la poursuite du dealer.

	Stup avait déjà une bonne vingtaine de mètres d’avance. Mais il était défoncé et pompait sauvagement des bras et des jambes, ce qui l’empêchait de se ménager et rendait ses foulées de plus en plus irrégulières. Et, au lieu de courir vers l’ensemble d’immeubles, sur sa gauche, où il aurait pu trouver de quoi se planquer, il avait choisi de traverser le vaste parc de stationnement qui se trouvait sur sa droite.

	Mais, à la hauteur de Tropicana Avenue, il commença à ralentir et c’est tout au bout du parking que Warrick le rattrapa, agrippa son blouson et le freina en se pendant à ses basques.

	— Arrête-toi ! lui cria-t-il. C’est fini !

	Sans cesser de courir, Stup luttait furieusement avec la fermeture de son vêtement pour s’en débarrasser. Trop speedé pour coordonner ses gestes, il n’arriva à rien et tenta un coup de poker en se jetant de côté pour s’arracher aux griffes de Warrick. Mais, emporté par son mouvement, il trébucha et s’écrasa sur le béton avant de rouler sur lui-même puis de s’arrêter en glissade juste devant la sortie du parking. Ramassé en position fœtale, il porta une main à son visage tandis que l’autre bras s’enroulait autour de ses côtes dont certaines, si elles n’étaient pas brisées, devaient au moins être fêlées.

	Haletant, Warrick se pencha sur lui et articula :

	— C’est terminé… On s’arrête là, Stup…

	Le visage baigné de sueur, ne sachant s’il devait hurler ou vomir, le jeune homme posa sur lui un regard anéanti.

	— OK, mec, OK… Moi, c’est Stup… et toi ?

	— Je suis criminologue, sourit Warrick.

	— Crim… quoi ?

	— Je t’épargne les détails, mais tu es toujours dans la merde, mon grand.

	Brass arriva alors, en traînant par le coude le gamin noir menotté.

	— Vous lui avez mis la main dessus… dit-il d’un air satisfait. Bon boulot, Brown.

	Les doigts sur son cou qui saignait, Warrick se tourna vers Stup et lui demanda tout à trac :

	— Tu as un client qui s’appelle Owen Pierce ?

	Stup secoua la tête avant même qu’il achève de poser sa question.

	— Connais pas ce gars… Et j’dirai pas un mot sans mon avocat.

	— Tu as un nom ? interrogea Brass.

	— – Il a admis s’appeler Stup, précisa Warrick.

	— Ton vrai nom, qu’est-ce que c’est ?

	— Vous me filez un avocat ou vous me relâchez !

	— Qui est ton avocat ? soupira Brass.

	— J’en ai pas, de putain d’avocat ! Mais vous allez m’en filer un.

	L’inspecteur leva les yeux au ciel et Warrick sentit brusquement tout le poids du monde lui tomber sur les épaules. Un avocat commis d’office… La nuit allait être longue.

	— J’ai du sparadrap dans la boîte à gants, dit soudain Brass.

	— Je me suis coupé plus grave que ça en me rasant vous savez.

	— Peut-être, répliqua-t-il avec un sourire las, mais, ça, vous ne pouvez pas vous en vanter.

	Ensemble, ils poussèrent le dealer et son acolyte « musclé » vers la Taurus.
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	Juste avant deux heures du matin, alors qu’elle attendait Catherine Willows et Sara Sidle sur le parking du CSI, l’inspectrice Erin Conroy se demanda pour la centième fois pourquoi elle s’était engagée dans la police de Las Vegas, cette Mecque touristique en plein désert.

	Depuis peu, elle admettait regretter sa famille – ses parents, sa sœur et son mari – et elle reconnaissait que les changements de saison lui manquait. Au Nevada, il n’y avait pas ces merveilleuses couleurs d’automne, ces feuilles dorées qui tapissaient le sol humide pour, ensuite, laisser la neige d’hiver recouvrir les bois et les forêts. Il n’y avait pas de luge, pas de ski, pas de balades en traîneau. Bien sûr, on pouvait s’offrir un chocolat à toute heure du jour et de la nuit, ici, mais où était l’intérêt ?

	Dans le désert, on avait… le soleil. Le soleil d’hiver, le soleil de printemps et, maintenant, à l’automne, histoire de changer un peu, du soleil encore, avec, heureusement, les nuits fraîches du climat désertique qui faisaient un peu tomber la chaleur de la journée.

	Avec effort, Erin Conroy essaya de dissiper sa mélancolie et de ne plus penser au nouveau Noël qui s’annonçait, sans neige, sans famille et sans même la perspective d’un rendez-vous amoureux, le soir du nouvel an.

	— Ça va ? demanda Catherine Willows.

	L’inspectrice n’avait pas vu les deux femmes sortir du bâtiment du CSI,

	— Oh… oui, oui… ça va.

	— On a pu emprunter une Tahoe. On vous suit.

	— Ah, bon ? On ne va pas ensemble chez Tera ?

	— Non. On a rendez-vous avec Helpingstine, notre sorcier de la vidéo, à quatre heures.

	— Il a un vol très tôt ce matin, précisa Sara.

	— Est-ce qu’il vous a été utile ? demanda Erin.

	— C’est ce qu’on va voir.

	La Tahoe du CSI suivit donc la Taurus de Conroy au milieu d’un trafic déjà – ou encore – effervescent à cette heure, pour arriver devant l’immeuble à deux étages aux allures de motel où se trouvait l’appartement de Tera Jameson.

	Une fois encore, Erin monta la première par l’escalier extérieur, tourna à l’angle du balcon et s’arrêta devant la porte de la danseuse. Aucune lumière ne filtrait par les rideaux tirés. Elle frappa et attendit. Pas de réponse. Elle recommença, plus fort, sans résultat. Les trois femmes échangèrent un regard interrogateur.

	— Elle travaille la nuit, dit alors Sara.

	— Tu crois qu’on devrait essayer le Showgirl World ? demanda Catherine.

	— Elle n’avait pas de numéro, cette nuit, remarqua Erin. J’ai vérifié.

	— Peut-être qu’elle dort, suggéra Sara.

	L’inspecteur sortit son portable, appela le standard

	de la police et obtint le numéro de Tera. Elle le composa sans attendre et toutes les trois entendirent le téléphone sonner dans l’appartement. Personne ne décrocha et le répondeur se mit en route : C’est Tera. Vous connaissez le deal : pas de message, pas de réponse… Salut.

	— On pourrait utiliser un mandat, maintenant, dit Sara.

	Erin laissa un message en demandant à Tera de la contacter, puis elles firent demi-tour et repartirent en direction de l’escalier.

	— Allez retrouver votre super technicien, dit-elle aux deux criminologues, moi je reste là.

	— Pour surveiller les lieux ? demanda Sara.

	— Oui… mais, d’abord, je crois que je vais aller faire un petit tour au Showgirl World et voir si je peux obtenir des renseignements sur Tera. Elle a peut-être échangé son numéro avec une autre au dernier moment.

	— Appelez, si vous avez besoin de nous, lui dit Catherine. Et, le plus tôt sera le mieux parce que Mobley se jette sur notre affaire dès qu’on déborde un peu sur le temps.

	Erin hocha la tête et rejoignit sa voiture. Elle avait reçu la même note de service. Le problème était que le travail qu’elles étaient censées accomplir la nuit ne pouvait parfois se faire que de jour. Et il y avait une telle rivalité entre les équipes de nuit et de jour que cela leur ôtait toute envie de s’entraider.

	La Tahoe et la Taurus démarrèrent ensemble mais prirent une direction opposée.

	Erin Conroy se dirigeait vers le Showgirl World, un club qui représentait à lui seul tout ce que les autres boîtes de strip-tease de Las Vegas rêvaient de devenir.

	L’extérieur du bâtiment était fait d’acier et de verre fumé, et son enseigne n’était autre qu’un globe rotatif aux tons verts et bleus où s’inscrivaient en lettres de néon rouge les mots SHOWGIRL WORLD.

	L’inspecteur gara sa voiture dans le vaste parking, quasiment plein même si l’on approchait les trois heures du matin, ce qui était encore une heure d’affluence, à Las Vegas.

	Elle ouvrit la porte et se retrouva dans une sorte de sas aux murs moquettés de gris et couverts de photos noir et blanc des danseuses au programme. Une fois que ses yeux se furent accoutumés à l’obscurité ambiante, elle se dirigea vers le portier, un géant moustachu au crâne chauve et au teint basané, vêtu d’une chemise blanche agrémentée d’un nœud papillon noir, et d’un pantalon de smoking.

	— Quinze dollars, annonça-t-il sur un ton bourru et neutre à la fois.

	Avec un grand sourire, elle lui brandit sa carte au bout de laquelle se balançait son badge.

	— … ou rien du tout, enchaîna-t-il avant de lui indiquer le passage vers le bar.

	De nouveau, l’inspectrice dut habituer ses yeux à la pénombre qui régnait dans le club. La ventilation y était nettement meilleure qu’au Dream Dolls, ce qui n’empêchait pas les effluves de tabac, de bière et de parfum de stagner tout autour. De la musique techno hurlait des baffles disposés aux quatre coins de la salle, à une puissance telle qu’elle sentait ses tympans prêts à crever.

	Comparé à celui du Dream Dolls, l’ameublement était luxueux avec ses tables de bois laquées de noir et ses canapés bas recouverts d’une imitation daim de belle qualité. Le long des murs doublés de miroirs, des alcôves séparaient les groupes de clients en leur laissant une pleine vue sur la scène. Et les chaises pivotantes qui bordaient celle-ci semblaient accueillantes et confortables.

	Éclairées par des lumières clignotantes rouges et bleues, deux sculpturales danseuses évoluaient avec un air blasé au rythme de la musique, enroulant leur corps de façon plus ou moins suggestive autour d’un mât métallique. A leur gauche, un bar s’étendait jusqu’au fond de la salle, derrière lequel trois barmans en chemise blanche et pantalon de smoking noir s’activaient à fabriquer des cocktails pour une clientèle visiblement assoiffée.

	Erin s’approcha de l’un d’eux, un homme qui lui parut presque trop âgé pour travailler dans un tel endroit. Il avait entre cinquante et soixante ans, une silhouette bien charpentée, des cheveux poivre et sel sagement plaqués sur le crâne, et des petites lunettes cerclées de noir.

	Ressortant son badge de son sac, elle lui demanda :

	— Le boss est dans le coin ?

	— On est clean, inspecteur, lui répliqua-t-il, aussitôt sur la défensive. Tout est réglo, ici.

	— Très bonne réponse, mais je ne me rappelle pas avoir posé la question qui va avec.

	— D’accord, d’accord, ne vous énervez pas… Je vais le chercher.

	Il prit un téléphone sur le comptoir, appuya sur un bouton, prononça quelques mots, écouta une seconde, puis raccrocha. L’air radouci, presque gêné, il retourna vers Erin et lui dit :

	— Il arrive… Écoutez, inspecteur, je ne voulais pas me montrer désagréable, vous savez.

	— -Oh, je n’en mourrai pas.

	— Non, vraiment, insista-t-il. C’est que j’étais dans le métier, moi aussi, et je sais que ces gens-là font du bon boulot. Je n’ aime pas qu’ on les embête.

	— Pas de problème. Vous étiez à la police de Vegas ?

	— Non, une petite ville dans l’Ohio. C’est la retraite qui m’a amené ici. Histoire d’oublier un peu les hivers delà-haut.

	Conroy ne put s’empêcher de sourire à cette réflexion.

	— Seulement, maintenant, ils vous manquent. Combien de temps êtes-vous resté dans la profession ?

	— Vingt-huit ans.

	— Pourquoi pas trente ?

	— On m’a collé derrière un bureau et je ne supportais pas… Maintenant, voyez où je me retrouve.

	Erin se mit à rire au moment où s’ouvrait, à l’extrémité du bar, une porte qu’elle n’avait même pas remarquée, laissant un instant échapper un flot de lumière blanche et crue ; Un homme brun, trapu, âgé d’une trentaine d’années et vêtu d’un costume sombre, s’approcha d’elle avec méfiance. Il jeta un coup d’œil au barman qui lui fit un signe de tête avant de recommencer à s’activer derrière le bar.

	Le nouveau venu lui tendit une main décidée.

	— Rich McGraw, annonça-t-il d’une voix profonde.

	Erin se présenta en criant pour se faire entendre et lui montra sa carte où pendait son badge. Mais, sous le plastique brillant, l’homme eut du mal à lire son nom.

	— Que puis-je pour vous, inspecteur Conrad ?

	— Conroy, corrigea-t-elle en forçant la voix.

	Une nouvelle chanson démarra, mais le volume qui avait soudain baissé rendait la conversation, sinon plus facile, du moins possible, obligeant néanmoins Erin à se répéter parfois.

	— J’ai quelques questions à vous poser sur Tera Jameson.

	— Elle n’est pas là, répondit Rich McGraw.

	— Je sais, j’ai appelé un peu plus tôt. Mais je ne crois pas m’être adressée à vous.

	— Il ne me semble pas, non.

	— J’espère pouvoir la joindre cette nuit ou demain, au plus tard. Quand doit-elle travailler, la prochaine fois ?

	— Vous avez essayé chez elle ? Vous avez son adresse ?

	— Oui, monsieur. Quand Tera reprend-elle son travail ?

	— Pas avant après-demain, je le crains. Elle disait qu’elle voulait se prendre quelques jours.

	Un pressentiment lui serra le ventre. Où était Tera Jameson ? Et pourquoi avait-elle choisi de disparaître maintenant ?

	— Elle a dit où elle allait ?

	— Non, désolé.

	— Et vous ne savez pas quand elle rentrera ?

	— Non plus. Peut-être après-demain. Elle téléphonera, sans doute.

	Dans le miroir, Erin remarqua que les deux filles qui dansaient sur la chanson de Samantha Fox n’étaient pas celles qu’elle avait vues sur scène en arrivant ; une brune à la poitrine opulente et une longue Noire aux jambes interminables régnaient sur une cour de mâles en extase.

	— Vous semblez laisser à Tera une grande liberté de manœuvre, monsieur McGraw.

	— Elle a beaucoup de succès. Elle est originale. Elle a posé pour Penthouse, vous savez.

	— Non, je l’ignorais. Pourrais-je voir sa loge ?

	— Elle est tranquille, elle ne joue pas aux stars, comme d’autres. Voilà pourquoi je lui laisse assez de liberté.

	— Sa loge, monsieur McGraw ?

	— Vous avez un mandat ?

	Erin secoua la tête.

	Il eut un demi-sourire et afficha une expression de regret.

	— Sans vouloir abuser, madame, je me dois de protéger l’intimité de mes employées. Et, là, il s’agit d’une de mes têtes d’affiche.

	— Vous savez que je reviendrai, dès que j’aurai ce mandat.

	— Bien sûr. A ce moment-là, je vous conduirai personnellement à sa loge.

	L’inspectrice Erin Conroy quitta le Showgirl World en se demandant si la direction ne cherchait pas tout simplement à protéger les amères de Tera Jameson. Peut-être la danseuse se cachait-elle dans une des salles du club, dans les vestiaires ou ailleurs. Mais elle était certaine d’une chose, au moins : il lui fallait deux mandats de perquisition, l’un pour l’appartement de la jeune femme, l’autre pour sa loge. Et il les lui fallait maintenant.

	Elle allait donc demander conseil au capitaine

	Brass… pour savoir quel juge réveiller afin d’obtenir ces mandats au plus vite.

	Catherine Willows prenait un café dans la salle de repos, en attendant Helpingstine qui, après avoir quitté son hôtel à l’aube, s’apprêtait à lui présenter les indices qu’il avait découverts grâce à son jouet fantastique.

	Sara entra à ce moment-là, avec les dernières trouvailles de Greg Sanders. Sortant un jus de pomme du frigo qui, Dieu merci, ne contenait pour l’instant aucune des étranges macérations de Grissom, elle déclara :

	— Pas une des chaussures trouvées chez Ray Lipton ne correspond aux empreintes relevées au Dream Dolls.

	Ce qui n’étonna guère Catherine.

	— Tu crois que notre gars les aurait balancées ?

	— Je ne sais pas, répondit Sara en s’asseyant. Tout ce que je sais, c’est que l’empreinte trouvée au-dessus des autres est celle du tueur. Et la pointure de Ray Lipton est autrement plus grande que ça. Je commence à être d’accord avec toi.

	— A propos de quoi ?

	— Du fait qu’il est innocent.

	— Attention, je n’ai pas dit qu’il l’était. On n’a aucun indice qui prouve qu’il n’a rien fait non plus.

	— Mais enfin, Cath, tu préfères qu’il soit coupable ou innocent ?

	— Innocent, bien sûr.

	Sur ce, elles achevèrent leur boisson et se rendirent au bureau de Catherine. La porte était ouverte et Dan Helpingstine s’activait sur son Tektive. En remontant ses lunettes sur ses yeux, il leur fit signe d’approcher.

	Catherine s’assit à sa gauche, et Sara, à sa droite. Sur l’écran, défilait le film de la caméra vidéo située à l’entrée du Dream Dolls.

	— J’ai passé un temps fou à étudier ces bandes, dit-il.

	— Et vous avez trouvé quelque chose ?

	— Je crois… A vous de juger, maintenant.

	Enfin, une étincelle d’espoir…

	— Voilà votre tueur qui entre, regardez.

	Elles virent leur suspect pénétrer dans la salle, le visage tourné à l’opposé de la caméra, essayant de se glisser rapidement vers le bar. Dan tapota sur le clavier, et la prise de vue devint plus nette. Encore une fois, il sépara le personnage de son environnement et en améliora l’image.

	— Figez celle-là, s’il vous plaît, demanda Catherine.

	Helpingstine obtempéra.

	— Regardez ses épaules, dit-elle. Tu te souviens, Sara, quand on disait qu’elles ne paraissaient pas assez larges pour être celles de Lipton ?

	— Oui…

	— Maintenant, regarde ses hanches.

	Helpingstine sourit.

	— J’espérais bien que vous alliez remarquer ça. Chez un homme, les épaules sont plus larges que les hanches. Chez une femme, c’est l’opposé.

	Catherine et Sara échangèrent un regard entendu pendant que Dan remettait l’image en mouvement, tout en continuant de travailler dessus.

	Ils contemplaient à présent la silhouette prise toujours d’aussi haut, mais légèrement de côté. De la tête, ils ne voyaient que la casquette, une oreille, une partie des lunettes noires et de la barbe, et un peu du cou.

	— Figez ça encore, s’il vous plaît ! ordonna Catherine.

	Helpingstine s’exécuta docilement.

	— Vous pouvez zoomer dessus ? suggéra Sara.

	De nouveau, elles échangèrent un regard. La même pensée leur traversait l’esprit.

	Dan zooma sur la tête mais, à cause du gros plan, la résolution était devenue très mauvaise et ne leur apportait donc rien.

	Le nez pratiquement collé sur l’écran, Sara interrogea :

	— Qu’est-ce que c’est que cette tache sombre, sur l’oreille ?

	Helpingstine tapa sur une touche et, d’un seul coup, l’oreille occupa presque tout l’écran.

	— Est-ce que ce serait pas juste une… pixélisation ?

	— Non, affirma Dan. C’est quelque chose, mais je ne peux pas zoomer assez pour savoir quoi. Une boucle d’oreille, peut-être. Sûrement, même…

	— Lipton n’a pas les oreilles percées, que je sache ? s’étonna Sara.

	— Non, répondit Catherine.

	Se calant contre son dossier, Sara déclara :

	— Ray Lipton est innocent.

	— Et Tera Jameson le détestait, ajouta Catherine.

	— Bon… fit Helpingstine, si on se base sur les standards de l’anatomie, votre tueur est donc une femme… avec une fausse barbe.

	Catherine et Sara avaient maintenant le cerveau en ébullition.

	— Une des strip-teaseuses du Dream Dolls t’a bien dit que Tera était lesbienne et Jenna bisexuelle ?

	— Oui. Elle a aussi laissé entendre que ces deux-là n’étaient peut-être pas seulement colocataires.

	— Mais on n’a aucune preuve qu’elles avaient une liaison, reprit Sara.

	— Pas encore.

	— On appelle Conroy.

	Catherine composa déjà le numéro de l’inspectrice et, ensemble, elles comparèrent les informations qu’elles avaient récoltées… pour conclure qu’elles devaient se retrouver au plus vite à l’appartement de Tera jameson.

	— On y va, dit-elle à Sara.

	— Conroy nous retrouve là-bas ?

	— Oui. Avec un mandat et le propriétaire.

	Mais, avant de partir, Catherine tint à remercier Helpingstine.

	— Votre prochaine virée à Las Vegas sera entièrement aux frais du CSI, lui dit-elle. On aura peut-être besoin de votre témoignage.

	— Avec plaisir, répondit-il en souriant. Si ça peut lancer mon « bébé ». Pourrez-vous conseiller à vos boss d’acheter un Tektiv ?

	— Dan, articula-t-elle en se dirigeant vers la porte, je leur conseillerai surtout d’investir dans votre société.

	Au détour du couloir, les deux femmes manquèrent de se télescoper avec le sergent O’Riley.

	— Ah, c’est justement vous que je cherchais, dit-il à Catherine. Ces blousons dont vous m’avez demandé de vérifier les propriétaires, les « Lipton Construction »…

	— Oui ?

	Il sortit un carnet de sa poche, l’ouvrit et annonça :

	— Sur les trente-cinq, il y en avait vingt-sept offerts, dont vingt-six sur lesquels on a pu mettre un nom. On a aussi retrouvé les propriétaires des trois blousons marqués « peut-être » par la réceptionniste des chantiers Lipton. Mais on en a toujours cinq dans la nature et, bien sûr, celui qui nous manque, le fameux vingt-septième.

	— Beau travail, sergent. Merci.

	— Et sur le terrain, ça va bien sans moi ?

	— Oui, mais ne croyez pas qu’on ne vous regrette pas, sourit Catherine.

	— – Sonnez, si vous avez besoin d’aide, ajouta-t-il avant de repartir vers ses quartiers.

	Une demi-heure plus tard, Catherine et Sara retrouvaient Erin Conroy devant l’immeuble de Tera Jameson. L’inspectrice s’entretenait avec un homme aux cheveux poivre et sel, vêtu d’un sweat-shirt gris, d’un jogging blanc, et chaussé de sandales.

	— Voici le propriétaire, Bill Palmer, qui a eu la gentillesse de nous recevoir à une heure pareille.

	— Bonjour, dit-il en leur tendant une main tremblante.

	— J’ai présenté le mandat à M. Palmer, ajouta-t-elle, et il va nous ouvrir l’appartement de Tera Jameson.

	— Si vous voulez bien me suivre, dit-il.

	Arrivé devant la porte, le vieil homme essaya une bonne dizaine de clefs avant de parvenir à en déverrouiller le loquet. Une fois à l’intérieur, Conroy demanda à Palmer de bien vouloir l’accompagner dehors pendant que Catherine et Sara enfilaient leurs gants et se mettaient au travail.

	Comme c’était souvent le cas dans leur métier, elles ne savaient pas précisément ce qu’elles cherchaient, aussi commencèrent-elles par le salon. Elles passèrent en revue le canapé, le fauteuil, le pouf et les étagères, sans rien découvrir de significatif.

	— Tu prends la salle de bains, et moi, la cuisine ? proposa Sara.

	— Tu parles d’un deal !

	— Je t’offre le petit déjeuner, ensuite.

	— Ça, c’est mieux !

	Dans la salle d’eau, un petit panier métallique vide posé sur la cuvette de WC indiqua à Catherine que Tera était partie en emportant avec elle ses produits de maquillage. Elle ouvrit néanmoins l’armoire de toilette mais n’y trouva rien d’intéressant.

	Que le meurtrier soit Lipton, Tera ou quelqu’un d’autre, il leur faudrait trouver de quoi analyser l’ADN de chacun de leurs suspects. A l’aide d’un crochet, elle extirpa du siphon du lavabo une touffe de cheveux où elle distingua tout de suite deux couleurs, vraisemblablement celle de Tera et celle de Jenna. Elle les glissa dans un sachet de plastique, et refit les mêmes gestes pour la baignoire.

	Sara sortit à ce moment-là de la cuisine et passa la tête à la porte de la salle de bains.

	— Je n’ai rien trouvé.

	— Pas grand-chose ici non plus. Seulement quelques cheveux, pour les analyses ADN.

	— On fait équipe à deux, dans la chambre ?

	— Hum… quelle proposition ! Mais ça ne sera pas aussi réjouissant que ça en a l’air.

	Un lit immense, dont la tête était équipée d’une série d’étagères, occupait une bonne partie de la pièce. A gauche, une télé trônait sur une commode tandis que le mur de droite accueillait un grand placard ainsi que la table de chevet, au-dessus de laquelle pendait la couverture encadrée d’un numéro de Penthouse. Le mannequin qui posait n’était autre que Tera, vêtue d’un pull doré dont les mailles plus que lâches ne dissimulaient pas grand-chose de son anatomie.

	Sara alla droit vers la commode pendant que Catherine commençait à inspecter l’étagère qui surmontait le lit. Faite de chêne sombre, elle se composait de deux planches et d’un tiroir de chaque côté. La plus haute contenait des livres de poche, romans et polars, pour la plupart. Sur celle du bas se trouvaient des magazines et un petit radioréveil. Ouvrant le premier tiroir, la criminologue y découvrit un godemiché de dix-huit centimètres.

	— Salut, beau mec ! S’esclaffa-t-elle.

	— Quoi… ? lança Sara.

	— -Viens voir ça.

	Elle s’approcha et s’exclama à son tour :

	— Waouh, en effet ! Dis-donc, ce n’est pas l’ADN qui va manquer, là-dessus !

	Catherine prit plusieurs photos de l’objet puis le rangea soigneusement dans un sachet de plastique.

	— Je te laisserai remettre ça à Greg, dit-elle à Sara.

	— Euh… sympa, merci. Au fait, je viens de trouver plusieurs perruques, mais aucune ne ressemble à celle de la vidéo. Et – plus grave – pas de moustache, ni de barbe ni de colle à postiche.

	— On continue à chercher. Dans chaque recoin, il peut y avoir une surprise, tu sais bien…

	— Tu seras gentille de me trouver un blouson siglé Lipton Construction, reprit Sara en se dirigeant vers le placard.

	Le second tiroir étant vide, Catherine se lança dans l’inspection du lit. Le Ruvis fit apparaître quelques taches de fluide corporel sur le couvre-lit et Catherine l’emballa dans un grand sac de plastique. Vraisemblablement changés depuis peu, les draps ne révélèrent rien sous l’ultraviolet. Mais, en les ôtant, la jeune femme découvrit des mouchetures sombres qui maculaient le matelas en de nombreux endroits.

	Sara sortit plusieurs paires de jean du placard, qu’elle emballa avec quelques casquettes de base-ball en disant :

	— Pas de bottes.

	— Aucune ?

	— Western ou autres, non.

	Après avoir pris plusieurs photos, Catherine releva quelques raclures de taches sur le matelas, qui semblaient provenir de sang menstruel. Elle prit cependant soin de les emballer chacune individuellement.

	Pendant des heures, les deux femmes s’activèrent à passer l’appartement au crible, sans trouver ni bottes ni blouson ni d’autres indices susceptibles de prouver la culpabilité de Tera Jameson.

	Lorsqu’elles eurent enfin terminé, elles réunirent leur matériel d’investigation et retrouvèrent Erin Conroy avec le propriétaire dehors, au bas de l’escalier.

	— Alors, quelque chose d’intéressant ? leur demanda celle-ci.

	— Quelques prélèvements à donner au labo, et peut-être qu’à ce moment-là on en saura plus.

	— Pas de blouson ? Pas de barbe postiche ?

	— Pas de blouson. Pas de barbe.

	Le vieil homme les regardait comme si elles s’exprimaient en chinois.

	Une Toyota sport déboula soudain devant l’immeuble, passa à côté d’elles, et Catherine en reconnut aussitôt la conductrice : Tera Jameson.

	La voiture s’arrêta un peu plus loin, le moteur se tut, la femme s’extirpa de l’étroit habitacle et en referma la portière avant de se mettre à marcher d’un pas vif. Un sac glissé sur l’épaule, elle portait un minishort en jean, un T-shirt noir ultracourt qui dévoilait largement un nombril percé d’un anneau, et des sandales à talons aiguille. Son épaisse chevelure brune était tirée en arrière par une austère queue de cheval.

	Elle aperçut alors le petit groupe au pied de l’escalier et se figea net.

	— Mais… c’est mes affaires ! Glapit-elle. Qu’est-ce que vous faites avec mes affaires !?

	Conroy s’avança et lui tendit un papier plié en deux.

	— Tera Jameson, voici un mandat de perquisition.

	Mais la danseuse se cabra.

	— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? cria-t-elle. J’ai des droits comme tout le monde, vous savez !

	Impassible, Conroy garda un ton aussi glacé que professionnel :

	— Mademoiselle Jameson, ce mandat nous autorise à fouiller votre appartement pour y découvrir des preuves, ce que nous avons fait pendant votre absence.

	— Des preuves de quoi, putain !?

	Comme elle s’agitait, sa queue de cheval se balançait dans tous les sens.

	— Mademoiselle Jameson, intervint Catherine, nous réunissons des preuves concernant le meurtre de Jenna Patrick.

	— Vous avez mis ce salaud sous les verrous, non ? Pourquoi vous ne fouillez pas la maison de Lipton ?

	— C’est fait, répondit-elle calmement.

	— Et alors… c’est pas lui le tueur ?

	— Nous avons plusieurs suspects, expliqua Conroy.

	— Oh, et j’en fais partie, maintenant, on dirait ? Je travaillais la nuit où Jenna a été tuée. Merde ! Il est jaloux à crever ! C’est lui qui a fait ça, vous le savez très bien !

	— Ce qu’on sait avec certitude, c’est que Lipton ne nous a jamais menti.

	— Mon cul, oui ! Il sait faire que ça. Hé, mais… attendez, vous voulez dire que… moi je vous ai menti ?

	— Je ne me souviens pas vous avoir entendu dire que vous étiez lesbienne.

	A la fois horrifiée et offensée, Tera recula d’un pas puis lâcha :

	— Qu’est-ce que ça peut vous faire, ça ? Ça ne vous regarde pas ! Et puis, quel est le rapport avec la mort de Jenna ?

	— Mademoiselle Jameson, demanda Catherine d’une voix glaciale, est-ce que vous et Jenna aviez une relation ensemble ?

	— Non ! On était copines, c’est tout !

	— On nous a dit que Jenna était bisexuelle.

	— Qui vous a dit ça ? Cette grognasse de Belinda ? C’est complètement dingue ! Jenna, elle était hétéro. Vous croyez peut-être que les gays n’ont pas d’amis hétéros ? Je parie qu’une de vous trois est lesbienne !

	— Jenna était hétéro ? répéta Conroy en haussant un sourcil.

	— Oui, elle était hétéro ! Et moi, j’ai pas à vous révéler mes préférences sexuelles. C’est pas votre problème.

	— Alors vous ne faisiez qu’habiter ensemble ? demanda Sara.

	— Je vous l’ai dit, Jenna, elle était pas comme ça. Vous nous prenez pour des gamines qui jouaient au docteur, c’est ça ? C’est ridicule !

	— Eh bien, dit Catherine en lui passant devant avec son couvre-lit sous le bras, on ne tardera pas à le savoir.

	— Hé, c’est mon couvre-lit ! Pourquoi vous me l’embarquez ?

	Ignorant sa question, la criminologue, suivie des deux autres femmes, se dirigea vers la Tahoe. Mais Tera leur emboîta le pas et lança :

	— Qu’est-ce que vous emportez encore ?

	— Des jeans et quelques autres affaires, répondit Sara.

	— – Merde ! Allez-vous faire foutre, pétasses !

	Conroy se retourna brusquement et se-planta devant la danseuse.

	— Peut-être qu’on ferait mieux de vous emmener, vous aussi.

	— Pour quel motif ? Éructa-t-elle, furieuse.

	Pour meurtre, songea Catherine. Mais, pour l’instant, elles ne possédaient aucune preuve.

	— Mademoiselle Jameson, lui dit-elle, vous aimiez Jenna. C’était votre amie. Laissez-nous faire notre travail. Nous essayons seulement de vous éliminer de la liste de nos suspects… c’est tout.

	Tera parut réfléchir quelques secondes puis finit par laisser tomber :

	— Oui, c’est ça…

	Elle n’avait pas l’air de croire Catherine mais semblait toutefois moins en colère.

	Sur ces mots, elle se dirigea vers l’escalier et le grimpa à la hâte, sa queue de cheval se balançant au rythme de ses pas.

	Lorsqu’elle fut hors de vue, Catherine déclara :

	— Greg a intérêt à nous dégoter quelque chose, sinon on risque fort de se retrouver avec une plainte sur le dos.

	— Merci de jouer les diplomates, soupira Conroy. Je commençais à perdre patience avec cette espèce de punaise. Et, vu l’humeur de Mobley, ces derniers temps, je n’ai vraiment pas envie d’exaspérer un peu plus notre cher shérif.

	— Oui, j’ai cru comprendre ça, dit Sara.

	Mais Catherine savait que c’était bien autre chose que de simples désaccords politiques. L’inspectrice Erin Conroy avait appréhendé le mauvais suspect, et refaire cette erreur pouvait rendre l’affaire pratiquement impossible à poursuivre… même au point où elles en étaient arrivées. N’importe quel avocat de la défense ne ferait qu’une bouchée d’elles pour avoir commis deux erreurs successives. Et le meurtrier de Jenna Patrick repartirait alors libre comme l’air.

	— Eh bien, si je n’obtiens rien de consistant, dit Conroy en aidant les deux femmes du CSI à ranger leur matériel, à vous, mesdames, de le trouver pour moi, avec tous ces indices que vous avez récoltés. Et vite.

	L’inspectrice regagna sa Taurus, tandis que Catherine et Sara montaient dans la Tahoe pour regagner le QG du CSI.

	Le jour se levait et une nouvelle permanence de nuit s’achevait.
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	Le soir suivant, l’équipe de nuit venait de reprendre le travail lorsque Warrick Brown se présenta au bureau de Grissom, un dossier à la main.

	— – Le vrai nom de Stup, c’est Kevin Sadler, annonça-t-il.

	— Le revendeur que vous avez coffré ? Raconte un peu.

	Restant sur le seuil, Warrick expliqua :

	— C’est un dealer de seconde zone, avec quelques petits séjours au trou à son actif, mais qui ne fait pas le poids à côté des caïds.

	— Et le rapport avec notre affaire ?

	Avec un sourire entendu, Warrick répondit :

	— Sadler marque ses sachets d’un petit triangle rouge.

	— Comme le sachet de coke qu’on a trouvé chez Pierce ?

	— Exactement.

	Grissom se balança en arrière.

	— Alors, ça veut dire qu’on a un nouveau suspect ?

	S’appuyant contre le chambranle, Warrick demanda :

	— Vous voulez dire qu’Owen Pierce aurait engagé ce petit merdeux pour se débarrasser de sa femme ?

	Ou alors qu’il se serait disputé avec son dealer, et c’est Lynn Pierce qui aurait écopé…

	— Oui, répliqua Grissom avec impatience.

	— Eh bien, non. Stup était en taule depuis trois mois… pour avoir dealé de l’herbe. Il vient tout juste de sortir.

	— Tout juste ?

	— Deux jours après que Lynn a été portée disparue.

	Grissom eut une grimace de dégoût.

	— Il a vite repris les affaires. Enfin, vous l’avez mis hors d’état de nuire… Et maintenant ?

	— Griss, je crois qu’on n’en a pas fini avec Stup.

	— Là, tu me stupéfies…

	— Je l’attendais à un moment ou à un autre, celle-là, reprit-il en riant. Enfin, voilà le scénario : il y a deux ans, Sadler jouait dans l’équipe de base-ball de l’université. Et devinez qui était son masseur perso ?

	— Est-ce qu’il vivrait dans un château, par hasard ? demanda Gil, l’œil soudain brillant.

	— Suivez-moi bien : Kevin Sadler, alias Stup, se lance dans le trafic lucratif de produits chimiques. Et peut-être que son kiné ne se contente pas simplement d’être membre d’un club de coiffeurs pour hommes…

	— Il en est le président ?

	— Très drôle… Les gens qui viennent se faire masser souffrent, en général. Et un massage, ce n’est pas donné. Pierce demande soixante-quinze dollars par séance. Il attire donc une clientèle qui peut s’offrir un petit coup de dope par-ci par-là pour soulager ses douleurs.

	L’air préoccupé, Grissom se leva d’un bond et demanda :

	— Brass est au courant ?

	— Oh, oui. Et il compte bien poser quelques petites questions à notre copain Kevin. D’ailleurs, ils devraient être en route pour la salle d’interrogatoire, à l’heure qu’il est.

	A travers la glace sans tain, ils voyaient Sadler, à moitié avachi sur la table, maigre à faire peur sous sa combinaison orange, ses dreadlocks s’échappant d’un bandage sur le front. Assis en face de lui, se trouvait Jerry Shannon, le genre d’avocat trop heureux de se mettre sous la dent les déchets que voulait bien lui concéder le bureau d’aide judiciaire. Petit et malingre, il prenait un air important dans sa veste de sport marron, sa cravate verte et sa chemise jaune canari, sans doute récupérés dans un centre de distribution de vêtements.

	Debout derrière eux, Brass allait de l’un à l’autre, pendant que Shannon répétait d’une voix monocorde :

	— Mon client n’a rien à dire.

	Warrick et Grissom échangèrent un regard. Ils connaissaient Jerry Shannon : fauché, oui ; usé jusqu’à la corde, certainement… mais pas idiot.

	Brass regarda Sadler et, sans aménité, lui demanda :

	— Comment vont ces côtes ?

	— Ça fait un putain de mal ! Grinça-t-il. Je vais vous balancer une plainte au cul, pour brutalité policière et tout le bordel…

	L’avocat maigrichon se pencha vers son client et lui effleura la manche.

	— Vous n’avez pas à répondre aux questions du capitaine, Kevin. Même celles qui sont censées être sympathiques.

	— Tu préfères Kevin, alors ? lui dit Brass. Ce n’est plus Stup ?

	Le dealer posa un regard vide sur son avocat puis sur l’inspecteur. Shannon se cala contre son dossier, croisa les bras et sourit.

	— On a trouvé beaucoup d’herbe sur toi, la nuit dernière, Kevin. Sans parler de la coke, de la meth et de l’ecsta. La prison du comté ne fera pas l’affaire, cette fois. Tu vas avoir droit à une étoile de plus… à Carson City.

	Sadler afficha une expression de défi mais la peur dans ses yeux ne faisait aucun doute.

	— Tu es sûr de ne pas vouloir répondre à nos questions ? insista Brass. Tu ne veux pas nous aider ?

	— Plutôt crever ! Allez vous faire f…

	De nouveau, Jerry Shannon lui toucha la manche pour le faire taire. D’une voix doucereuse, il demanda :

	— Et qu’est-ce que ça serait pour mon client, s’il vous « aidait » ?

	— Tout dépend des réponses qu’il nous fera.

	— Vous voulez que Kevin réponde à vos questions et, après seulement, vous nous proposerez un marché ? Ce n’est pas un peu à l’envers, tout ça ?

	— D’accord, reprit Brass, on peut laisser le juge régler le problème. Qu’est-ce que tu en penses, Kevin ? Tu es assez jeune pour te permettre de passer dix ans en taule. Tu auras encore de belles années devant toi, quand tu sortiras.

	— Capitaine Brass… commença Shannon.

	Mais Sadler repoussa la main de l’avocat posée sur sa manche et lâcha :

	— Allez-y, posez-les, vos foutues questions.

	L’inspecteur vint s’asseoir à côté de lui, sourit et lui demanda :

	— Kevin, la nuit dernière, tu nous as dit que tu ne connaissais pas Owen Pierce. C’était vrai ?

	Plissant le front, il resta pensif mais n’ouvrit pas la bouche. Au bout d’un instant, Brass déclara :

	— Dix ans, ce n’est pas si long, tu sais. Tu pourrais même sortir au bout de cinq. Et puis, ils ont une équipe de base-ball, à Carson City. Et ton genou, au fait ?

	Sadler capta le message. Secouant la tête d’un air dégoûté, il dit :

	— Je le connais que comme ça… parce qu’il soignait mon genou. C’est tout. Point barre.

	Brass se leva et regarda du côté de la glace sans tain.

	— C’est notre signal, expliqua Warrick à Grissom. J’y vais.

	L’instant d’après, il entrait dans la salle d’interrogatoire, un sachet de plastique transparent à la main. Il le présenta à Sadler pour que celui-ci distingue bien le deuxième sachet qui s’y trouvait, marqué d’un triangle rouge.

	— Comment ça a pu atterrir chez Owen Pierce, puisque tu affirmes qu’il n’était que ton kiné ?

	— Pierce a pu avoir ça de n’importe qui, intervint Shannon. Ce ne sont pas les fournisseurs qui manquent, à Las Vegas.

	Warrick lui montra alors le sac.

	— Mais ils n’utilisent pas ce genre de marque… n’ est-ce pas, Kevin ?

	Sadler préféra fuir le regard du criminologue. Qui insista, néanmoins :

	— Tu fournissais de la coke à Owen, Kevin ? C’est comme ça que ça marchait ? H t’offrait des séances de massage en échange de petites gâteries chimiques ?

	Sadler s’enfonça encore plus dans le silence.

	— Oh, et puis merde ! Rugit soudain Jim Brass. il peut bien pourrir en prison pour les dix ans qui viennent... admettons.

	Se penchant vers le visage boudeur, il lui décocha un sourire diabolique avant d’ajouter :

	— Mais je te jure, Kevin… quand on aura coffré Owen Pierce pour meurtre, je trouverai le moyen de te coincer pour complicité !

	Il fit un signe de tête à Warrick et tous les deux se dirigèrent vers la porte.

	— Complice !? s’écria soudain Sadler, les yeux exorbités. Hé, les gars, je suis pas complice, dans cette affaire !

	Brass s’arrêta, la main sur la poignée.

	— Tu connaissais Lynn Pierce ?

	— Je l’ai jamais vue. Je suis jamais venu quand elle était là. On faisait nos affaires dans son bureau.

	— Quel genre d’affaires, Kevin ? demanda-t-il en revenant vers lui.

	Sadler regarda son avocat une demi-seconde de trop. Ils le tenaient.

	— J’ai vu les journaux et la télé, dit-il. Elle est… elle a disparu ou elle est morte ?

	— Mme Pierce ? reprit Brass sur le ton d’une conversation banale. Morte. Découpée à la tronçonneuse.

	Sadler eut un hoquet.

	— Waouh, c’est chaud… Mais j’ai rien à voir avec ça. Vous avez l’air d’être sûrs que c’est lui…

	— Si ce n’est pas lui, fit Warrick, on voudrait pouvoir le prouver, aussi.

	— Ouais, c’est ça… lâcha-t-il avec un petit rire nerveux. J’avais oublié que la police ; elle est là pour faire respecter la justice et tout le bordel.

	— Kevin, intervint son avocat sur un ton sévère, si vous devez parler, réfléchissez avant. Et demandez-moi, si vous avez des doutes sur…

	— C’est bon, je sais ce que je fais ! coupa sèchement Sadler.

	Son regard passant alternativement de Brass à Warrick, il expliqua :

	— Ces trucs, hier soir… le couteau et tout le reste… c’était du pipeau. Vous pigez ? C’était… du théâtre, quoi.

	Warrick, qui portait toujours un sparadrap sur le cou, répéta :

	— Du théâtre, oui…

	— Oui, ça devient de plus en plus sérieux, ce genre de truc.

	— Le deal, tu veux dire ?

	Il hocha la tête.

	— En tout cas, j’ai jamais tué personne. Mais il faut que je fasse peur aux gens si je veux.,, comment dire… être crédible dans la rue, vous voyez.

	— Kevin, reprit Brass, quand tu t’es esquinté le genou, que tu as laissé tomber tes études et que tu as commencé ton nouveau boulot… est-ce que Owen Pierce t’a aidé à te faire une clientèle en te présentant à certains de ses patients ?

	— Si je réponds, ça vous aidera à éclaircir ce meurtre ? Ça servira pas à me démolir un peu plus ?

	— Tout ce qu’on veut, c’est le meurtrier de Lynn

	Pierce, lui dit Brass. Je suis à la brigade criminelle, pas aux stups… malgré ce que tu pourrais croire.

	— C’est peut-être mieux, commenta Kevin.

	Puis, avec un large sourire, il déclara :

	— C’était un bon arrangement… ses clients, mes clients… Ils avaient pas mal de choses en commun : l’argent et la douleur.

	— -Pierce et toi, vous êtes toujours en affaires ?

	— Sûr, oui, on est très potes. Il y a rien qui pourrait nous séparer. Je lui ai même prêté mon bateau.

	— Tu as un bateau ? s’étrangla Brass.

	— Ouais, pourquoi ? C’est interdit ?

	— Quel genre de bateau ? demanda Warrick.

	— Un 380 Supersport. Il a une putain de puissance, je vous dis que ça.

	— Et tu l’as prêté à Owen Pierce ? insista le capitaine.

	— Bien sûr… On n’est peut-être pas du même monde mais, ouais… on se comprend. Il s’est même occupé de ma baraque pendant que j’étais en taule. Il m’apportait mon courrier, il a fait venir une femme de ménage, et tout le bordel.

	— Pendant tes récentes vacances au trou ?

	— Oui, je viens de sortir. Vous avez pas ça, sur vos ordinateurs ?

	— Kevin, lui dit Brass en se penchant contre son épaule, tu sembles être au courant de la disparition de Lynn Pierce.

	— Ouais. Je vis pas comme un putain d’ermite.

	Warrick, voyant où l’inspecteur voulait en venir, se pencha contre l’autre épaule de Sadler.

	— Alors, tu as entendu parler du morceau de corps qu’ on a retrouvé dans le Lake Mead ?

	— Oui, évidemment, je… Oh, merde… vous allez pas me dire qu’il a utilisé mon bateau pour ça !?

	— Kevin, calmez-vous, lui dit son avocat.

	— Ton bon ami Owen Pierce, reprit Warrick, a fait de toi un complice au second degré.

	— Mais j’étais en taule !

	— Un complice n’a pas besoin d’être présent. Il suffit qu’il aide… en prêtant son bateau, par exemple.

	— Messieurs, dit soudain Jerry Shannon, je crois que mon client devrait s’entretenir avec moi avant de continuer plus loin.

	Mais, imperturbable, Brass poursuivit :

	— Ça te dirait qu’on passe l’éponge sur la dope ?

	— Ça me dirait trop, oui !

	Et Jerry se tassa sur sa chaise, retirant silencieusement sa demande.

	— Dans ce cas, donne-nous l’adresse et la clé de ta maison, et indique-nous où se trouve ton bateau.

	— Faut que je vous laisse fouiller tout mon bordel… ?

	— -Parfaitement… et on n’a pas besoin d’un mandat, on est d’accord ? Après tout, tu vas servir de témoin au procès.

	Se penchant vers lui, Shannon demanda à l’inspecteur :

	— Et, tout ce que vous trouverez qui n’aura pas un lien direct avec votre enquête, vous le laisserez tomber ?

	Songeur, Brass regarda du côté de la glace sans tain.

	Un instant plus tard, Grissom entra dans la pièce, s’entretint brièvement avec le capitaine puis déclara :

	— On fera avec.

	Sadler leva les yeux vers son avocat, qui souriait.

	— Nous aussi, messieurs, dit-il avec une suffisance parfaitement déplacée.

	Pilotés par Warrick Brown dans une des Tahoe du CSI, Gil Grissom, Jim Brass et Nick Stokes arrivèrent devant le hangar où Sadler gardait son bateau. Le bâtiment se situait à l’extrémité d’un entrepôt destiné à la location, pas très loin de l’endroit où vivait le dealer.

	Warrick saupoudra la poignée métallique pour y relever des empreintes, mais sans résultat. Ce qui n’avait rien d’étonnant car le climat désertique faisait disparaître toutes traces de doigt plus vite que dans les régions humides.

	Après ce travail inutile, ils entrèrent pour inspecter le bateau de luxe de Kevin Sadler. Le box n’ayant pas d’électricité, ils durent utiliser leurs lampes. Long de douze mètres, équipé d’un moteur Mercury de 250 chevaux, le hors-bord était coincé dans un espace si étroit qu’une fois à l’intérieur on pouvait à peine refermer la porte. Une beauté vêtue d’une toile de bure…

	Brass balaya l’engin du faisceau de sa lampe et laissa échapper un sifflement admiratif.

	— Puissant…

	— Si vous le dites, commenta Grissom à la recherche d’informations plus intéressantes.

	Nick et Warrick grimpèrent à bord, l’un examinant la proue, l’autre la poupe. A première vue, le bateau avait l’air nickel, et la légère odeur de solvant et d’ammoniaque qui s’en dégageait indiquait un nettoyage récent.

	— Quand Sadler F a-t-il sorti pour la dernière fois ? demanda Nick.

	Dirigeant sa lampe sur son carnet, Brass répondit :

	— A en croire notre charmant témoin, juste après la fête du 4 juillet. Après ça, il est resté au hangar, la plupart du temps.

	— Alors, où est la poussière ?

	— Ce bateau est bien trop propre, remarqua Warrick. Quelqu’un Fa utilisé et Fa nettoyé ensuite, on dirait.

	— Je ne veux pas de « on dirait », lança Grissom, je veux des preuves.

	Les deux hommes saupoudrèrent les manettes et le volant mais pour s’apercevoir que toutes les empreintes avaient été essuyées. Ouvrant le coffre du matériel de pêche, Nick en éclaira l’intérieur et vit que lui aussi avait été soigneusement lavé.

	— Il n’y a rien, ici, constata enfin Warrick. Ce bateau sortirait d’un salon d’exposition, il ne serait même pas aussi propre.

	— Continue de regarder, lui dit Grissom en faisant le tour du box.

	A l’intérieur du bateau, la moquette qui recouvrait le sol du cockpit était dans des tons de bleu qui imitaient la couleur des vagues. Crapahutant à quatre pattes, le faisceau de sa lampe n’éclairant pas à plus de quinze centimètres à l’intérieur, Warrick doutait de pouvoir apercevoir quelque chose. Au bout d’un quart d’heure, il dut se rendre à l’évidence : impossible de distinguer quoi que ce soit.

	Courbatu, lui aussi, à force de se plier en deux dans cet espace réduit, Nick sauta par-dessus bord et lâcha :

	— Je ne sais vraiment pas quoi dire, Griss.

	Le criminologue sourit à peine quand il lui répondit :

	— Rappelle-toi les vieux westerns où les Indiens se cachaient dans l’ombre, prêts à attaquer. C’était calme…

	— Trop calme, enchaîna Nick. Et, ici, c’est nickel… bien trop nickel pour être resté inutilisé aussi longtemps que ce que prétend notre cher témoin. Pourtant, on ne trouve rien.

	— Nick, lui demanda alors Grissom, si un corps découpé a été jeté du pont de ce bateau, que peut-on s’attendre à trouver, d’après toi ?

	Pour toute réponse, Nick sourit, alla vers la valise de Warrick, en sortit une bouteille de spray et la jeta à son partenaire toujours à quatre pattes dans l’embarcation.

	— Du luminol, Griss ? lui lança-t-il. Vous ne pensez tout de même pas qu’il l’aurait découpée comme ça, sur le pont ?

	— Je ne sais pas. Je n’étais pas là quand c’est arrivé. Vérifie s’il y a encore quelque chose qui pourrait nous apporter une indication.

	Nick rejoignit Brass qui attendait, les bras croisés.

	— Je croyais qu’on le tenait, ce salaud, marmonna l’inspecteur.

	— Grissom à raison : plus ils se croient malins, plus il y a de chances qu’ils aient commis une erreur quelque part.

	Comme il baissait les yeux, le regard de Nick s’attarda sur l’extrémité de la remorque.

	— On a saupoudré l’attache ?

	— Pas encore, dit Brass en esquissant un vague sourire.

	Après avoir passé du luminol sur toute la surface du cockpit, Warrick alluma la lampe à UV qui marchait sur batterie. H en promena le faisceau de la proue à la poupe, sur la partie bâbord. Rien. il recommença son geste du côté tribord et remonta jusqu’au tableau de bord… avant d’apercevoir, par terre, la première tache lumineuse.

	H se figea et cligna des yeux en espérant que ce ne soit pas un effet de son imagination. C’est alors qu’il distingua deux autres gouttes sur le pont, et une autre encore sur le plat-bord. Il ne se trompait pas. Revenant sur ses pas jusqu’au centre du pont, il ouvrit le coffre. Bien qu’il lui ait semblé propre au premier regard, il laissait apparaître à présent une rayure fluorescente dans le fond. Un sac contenant des morceaux de corps avait du fuir…

	— J’ai du sang, lança-t-il d’une voix tranquille. Pas beaucoup mais ça suffira à déterminer l’ADN.

	Grissom regarda Brass en souriant.

	— Si le corps découpé de Lynn Pierce a fait un tour sur ce bateau, on ne va pas tarder à le savoir.

	Ôtant la bande élastique qui se trouvait sur l’attache de la remorque, Nick l’éclaira et y découvrit aussitôt une belle empreinte de pouce.

	— J’ai une empreinte sur l’attache de la remorque ! cria-t-il sur un ton victorieux.

	Assez satisfaits de leurs trouvailles, les quatre hommes sortirent et refermèrent le box. Il sentaient qu’ils commençaient à progresser dans cette frustrante affaire.

	— Prochain arrêt, annonça Grissom, la maison de Kevin Sadler.

	— Et peut-être d’autres pièces du puzzle, enchaîna Nick.

	— Peut-être… répéta le criminologue. Peut-être assez pour nous dire quelle image on est en train de construire.

	La maison de Sadler, un ranch quelque peu délabré, était située complètement à l’écart du Strip, dans un de ces quartiers de Las Vegas qui jamais ne figureraient sur un dépliant touristique.

	Brass déverrouilla la porte et les hommes du CSI pénétrèrent à l’intérieur, tenant leur valise au bout de leurs mains gantées de latex. Nick prit la cuisine, Grissom, la chambre à coucher et la salle de bains, Brass, le salon et Warrick, la cave.

	Meublé comme un appartement avec du mobilier noir et blanc, le living était propre – peut-être trop… comme le bateau. D’un autre côté, Sadler ayant passé plusieurs mois en prison, il n’était pas surprenant que la maison ait été entretenue pendant son absence. Comme l’avait précisé le dealer, Pierce avait dû y faire venir une femme de ménage. Et, depuis, Kevin n’avait pas eu le temps d’y laisser trop de saletés.

	Le salon, occupé en son centre par un gros canapé de cuir crème qui faisait face à la télévision, était recouvert d’une épaisse moquette dans laquelle s’enfonçaient presque les pieds de l’inspecteur – typiquement le genre d’endroit où risquaient de se cacher toutes sortes d’indices. Et pourtant, Brass savait qu’il avait très peu de chances d’en trouver ici, c’est pourquoi il avait décidé d’examiner cette pièce en premier.

	Dans la chambre, sur la table de chevet, Grissom trouva un cendrier plein de mégots de joints et, dans un tiroir, il dégota un sachet d’herbe assez conséquent. Comme il se dirigeait vers le placard, il commença à penser qu’il ne découvrirait rien d’intéressant ici. Il avait quelques espoirs du côté de la salle de bains, mais cela ne donna rien non plus. Pour sa plus grande surprise, le luminol ne laissa apparaître aucune goutte de sang ni dans le lavabo ni dans la baignoire.

	Dans la cuisine, Nick, lui, trouva du sang dans le siphon de l’évier, comme si quelqu’un s’y était lavé les mains. Et le luminol révéla aussi quelques minuscules taches sur la paillasse. H en préleva plusieurs échantillons mais ne fit aucune autre découverte intéressante.

	— Venez voir ça ! Appela soudain Warrick, de la cave.

	Ils descendirent l’escalier, un Grissom tout joyeux ouvrant la marche. Le local était éclairé par une seule ampoule pendant au plafond. Dans le coin, au fond, un pommeau de douche était fixé au mur, au-dessus d’un bassin d’écoulement pratiqué à même le sol. Celui-ci était surmonté d’une tringle métallique en angle, dont certains anneaux retenaient encore les lambeaux d’un rideau qui, pour l’essentiel, avait disparu.

	Un détail qui, selon Grissom, pouvait avoir une signification non négligeable.

	Près de la douche, se trouvaient un grand évier ainsi qu’une cuvette de WC, sans aucune cloison pour l’isoler.

	D’une voix calme, Warrick expliqua :

	— J’ai passé la douche, le sol, l’évier et les toilettes au luminol.

	Lorsqu’il alluma la lampe à ultraviolets, les trois hommes restèrent muets de stupeur. Autour d’eux, la pièce semblait illuminée de manière totalement surnaturelle.

	Secouant la tête d’un air incrédule, Brass finit par lâcher :

	— -Oh… mon Dieu…

	Effaré, Grissom se prit le front entre les mains et ferma les yeux en imaginant la scène.

	Pierce possède une clé de la maison. Il descend ici, dans cette oubliette de béton, avec le corps de sa femme. Il dépose dans la douche la poupée flasque et sans vie qu’elle est devenue, et remonte chercher sa tronçonneuse. Puis il redescend et met le moteur en route…

	S’efforçant de faire le moins de dégâts possible, il assemble par terre une chaîne de chair humaine, découpant chaque fois une partie de sa femme morte et un pan du rideau de douche – avec des ciseaux ? -dans lequel il l’emballe comme un morceau de viande sorti tout droit du supermarché. Ensuite, il glisse chaque tronçon dans un sac poubelle, qu’il prend soin de lester – avec des pierres, ou des poids ? – avant de les fermer.

	Pendant qu’il opère, Pierce n’a aucune réaction émotionnelle devant l’acte qu’il est en train de commettre. C’est un travail, rien de plus. Il a vu tellement de corps allongés devant lui sur la table de massage que cette image lui est parfaitement familière – les os, les muscles, la graisse, ses doigts les connaissent par cœur.

	Il va même jusqu’à éprouver une certaine satisfaction à effacer l’identité de Lynn, cette nouvelle identité de femme prude et « régénérée » qui avait pris la place de celle qu’il avait épousée. D’une certaine façon, le seul fait de la tuer ne le comble pas. Puisqu’elle était si impliquée dans le spirituel, tellement obsédée par l’univers divin, eh bien, il la délivrerait de cet encombrant habit de chair, l’en débarrasserait pour toujours. Plus de corps. Plus de Lynn.

	Il savourait aussi le fait de faire un pied de nez à la police. S’ils finissaient par le soupçonner, par le coincer, il accuserait ce crétin de petit dealer.

	— C’est Sadler qui a fait ça, dirait-il. Les affaires tournaient mal pour lui, il avait un besoin désespéré d’argent… je lui en devais et je ne pouvais pas le payer.

	— Mais Sadler était en taule quand votre femme a disparu, lui répondraient les flics.

	— C’est ce qu’il croyait que vous penseriez, dirait Pierce. Le parfait alibi… Mais il a fait faire le boulot par un de ses « gars ».

	Et, bien sûr, la police le croirait, lui. Car, dans l’esprit de Pierce, qui écouterait un minable petit dealer noir plutôt qu’un honorable citoyen de race blanche ?

	Cependant, même morte, Lynn continue de lui empoisonner la vie. Elle le nargue une dernière fois lorsqu’il tente de couper à travers le bassin et que la scie se coince dans l’os, emportant avec elle un morceau d’intestin quand il parvient à enfin à la dégager. Il se sent bête, pendant un instant, lui qui est censé être expert en anatomie.

	Mais il oublie vite l’incident et finit par arriver au bout de ses peines. Il nettoie le sang, méticuleusement, persuadé qu’il n’en laisse pas une seule trace pour les enquêteurs. Il charge dans sa voiture la tronçonneuse et les sacs de « viande », les emporte jusqu’au hangar de Sadler et les hisse sur son bateau, avant d’embarquer pour une virée nocturne sur le Lake Mead. Il passe le reste de la nuit à jeter çà et là les sacs par-dessus bord, en les éparpillant soigneusement, sans oublier la tronçonneuse – et peut-être un revolver,

	Seulement, Pierce ne remarque pas que l’un des sacs a une minuscule fuite et que du sang s’écoule tout doucement dans le coffre de matériel de pêche, sur le pont et sur le plat-bord, avant qu ‘il ne le jette à l’eau. Le nettoyage quasi parfait qu’il a entrepris ensuite n’enlève pas complètement ces traces de sang. Mais il ne le sait pas.

	Cet « expert en anatomie » n’imagine pas non plus que le bassin de sa femme, encore empli de gaz, va se libérer de son sac lesté et remonter à la surface… avant d’être récupéré par l’ancre du ranger Jim Tilson.

	Owen Pierce sait seulement qu’il lui reste une dernière chose à faire : se transformer en époux bouleversé, incapable de retrouver son épouse en fuite.

	Mais où était le corps quand Grissom et Brass s’étaient rendus au manoir, le premier soir ? Pierce l’avait-il déjà amené ici ? Et où se trouvait la voiture de Lynn pendant tout ce temps ?

	— Tu as fait des photos et des prélèvements ? demanda-t-il à Warrick.

	— Je suis en train, répondit-il.

	— Nick, va l’aider, s’il te plaît. Et regarde aussi là-haut si tu trouves les ciseaux que Pierce aurait utilisés pour découper le rideau. Prends un échantillon de ce qu’il en reste aussi.

	— J’y vais.

	— Jim, vous voulez venir avec moi ?

	— Où ça ?

	— Dehors. Il y a encore une petite chose dont j’aimerais m’assurer.

	A l’arrière de la maison, invisible de la rue, se trouvait un abri fait de planches, tout juste de taille à accueillir un véhicule et quelques outils. Il était fermé par deux portes battantes, retenues ensembles par Une chaîne et un cadenas.

	— Vous avez la clé pour ouvrir ça ?

	Utilisant le porte-clés que leur avait remis Sadler, Brass les essaya l’une après l’autre. La cinquième fut la bonne. Chacun d’eux attrapa un battant et tira. Lentement, avec un grincement de gonds rouillés, les portes s’ouvrirent.

	L’endroit était vide, à part quelques outils accrochés au mur de bois. Sadler ne devait pas être très bricoleur... Dans un coin, Grissom aperçut une poubelle métallique. Il y braqua sa torche électrique et, aussitôt, une série de reflets scintillants lui répondirent.

	— Je crois que j’ai trouvé la vitre qui a été remplacée dans la voiture de Lynn Pierce, dit-il d’une voix neutre.

	— Il y a autre chose, dedans ? demanda Brass.

	Y plongeant un bras, Grissom en sortit un morceau de papier froissé qu’il lissa méticuleusement dans sa paume gantée de latex.

	— Une facture pour le remplacement d’une vitre de Toyota Avalon, répondit-il en souriant. Payée cash, dans une casse.

	Mais Brass ne riait pas quand il demanda :

	— Qu’est-ce qu’il va nous répondre là-dessus ?

	— On lui téléphone et on voit avec lui.
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	De retour au QG, ce soir-là, Sara Sidle eut vraiment l’impression d’avoir tiré le mauvais numéro. Catherine s’était rendue au Showgirl World, munie d’un mandat en règle pour perquisitionner les vestiaires ; l’inspectrice Conroy était retournée au Dream Dolls afin d’interroger à nouveau Belinda Bountiful et les autres danseuses. Elle était donc la seule à superviser les travaux du labo et à assurer le suivi des découvertes de Greg Sanders. Grissom, Warrick et Nick étant, de leur côté, complètement pris par l’affaire Lynn Pierce, elle se sentait un peu comme un fantôme en train de hanter les couloirs du CSI.

	Il y avait un détail qui la tracassait tout particulièrement. Depuis que Jenna avait été retrouvée morte au Dream Dolls, ils essayaient de mettre la main sur la société qui avait fourni la nouvelle moquette des cabines privées. Ty Kapelos avait bien donné à O’Riley le nom du détaillant qui la lui avait vendue, mais le sergent ne parvenait pas à contacter cet homme, un certain Monty Wayne, qui tenait un petit magasin de discount dans les vieux quartiers de la ville.

	— Il est en vacances, avait-il annoncé la veille à

	Sara. Et son unique employée est une secrétaire dont l’anglais est plus qu’improbable.

	Mais ce soir, alors qu’elle allait se remettre au travail, Sara trouva sur l’écran de son ordinateur un sticker signé du sergent O’Riley, disant que le Wayne en question était enfin rentré de vacances. Mieux encore, celui-ci leur laissait son numéro de téléphone en précisant qu’on pouvait l’appeler jusqu’à minuit.

	Assise à son bureau et attendant que Wayne se décide à décrocher, Sara avait la désagréable impression de piétiner pendant que tout le monde au CSI s’activait à des tâches autrement plus intéressantes et productives.

	— Monty Wayne, résonna soudain une voix rocailleuse au bout du fil.

	— Ah, monsieur Wayne, bonsoir… Sara Sidle, de la brigade criminelle de Las Vegas. Vous avez parlé au sergent O’Riley, il y a peu de temps ?

	— -Ah, madame Sidle… Oui, j’attendais votre appel. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	— Le sergent vous a parlé de cette moquette que vous avez vendue au Dreatn Dolls ?

	— Oh, oui… cette merde ! Excusez l’expression, mais c’était vraiment une merde, cette moquette. Ce Kapelos l’a eue pour moins cher parce que je n’arrivais pas à m’en débarrasser.

	— Et pourquoi ?

	— Elle venait d’un fabricant de Denton, en Caroline du Sud. Je leur achetais beaucoup de marchandises, à l’époque, mais ils ont commencé à s’effondrer. Je leur ai pris ces deux rouleaux comme échantillon.

	— Savez-vous si d’autres détaillants locaux vendent cette marque ?

	— Ça m’étonnerait. A Denton, ils m’ont dit que j’étais leur seul client de Vegas, même quand leurs affaires étaient au top. Mais, aujourd’hui, plus personne ne leur achète quoi que ce soit… ils ne tiennent plus qu’à un fil.

	Wayne semblait attendre qu’elle se mette à rire de son jeu de mots, aussi Sara s’y força-t-elle un peu avant de lui dire :

	— Continuez, je vous en prie.

	— Je ne crois pas qu’il reste encore un centimètre carré de cette cochonnerie dans le Nevada, et encore moins à Vegas.

	— Merci, monsieur Wayne. Auriez-vous, par hasard, le numéro de la fabrique de Denton ?

	— Je ne l’ai pas ici, chez moi, mais je l’ai donné au sergent O’Riley. Demandez-le-lui. On s’entendait assez bien, lui et moi, je dois dire.

	Sara n’en doutait pas. Le gag du « ils ne tiennent plus qu’à un fil », c’était tout à fait le genre du sergent.

	— Eh bien, je vous remercie, monsieur Wayne, lui dit-elle. Vous vous êtes montré très coopératif.

	Il lui répondit que c’était un plaisir puis raccrocha. Sara composa en hâte le numéro du sergent mais tomba sur son répondeur. Elle essaya alors son portable, et le joignit dans sa voiture, en chemin vers un magasin qui venait d’être cambriolé.

	— Oui, j’ai parlé aux gens de la fabrique de Denton, lui répondit-il. Ils n’ont vendu cette moquette à personne d’autre, à Las Vegas, ni même dans tout le sud-ouest. Ça vous apporte quelque chose ?

	— Peut-être bien, répliqua-t-elle, songeuse.

	Cette moquette lui apparaissait soudain comme la version textile d’un échantillon d’ADN.

	Rassérénée, elle bondit sur ses pieds et fila vers le labo de Greg Sanders… qu’elle trouva assis devant sa table, morose, ne travaillant sur rien, ne buvant rien, ne se distrayant même pas avec un jeu vidéo quelconque.

	— Oh… je croyais que tu aurais quelque chose pour moi, déclara-t-elle en s’arrêtant net sur le seuil.

	Mais le jeune homme aux cheveux hirsutes ne répliqua rien, comme s’il ne l’avait pas entendue.

	Elle attendit un moment puis hasarda :

	— Greg ? Salut, Greg…

	Il ne broncha pas.

	Pour finir, elle s’avança vers lui, lui posa une main sur l’épaule et demanda :

	— Greg, qu’est-ce qui se passe ?

	Secouant la tête d’un air dégoûté, il laissa tomber :

	— Cette affaire de strip-teaseuse… je ne peux plus l’encadrer.

	— Tu ne peux plus l’encadrer ? Et pourquoi ?

	— Attends… On a une affaire impliquant des danseuses érotiques, et moi je me retrouve à espérer un cadavre décomposé ou peut-être même un gorille dépecé, qui sait !

	Sara tira une chaise et s’assit près de lui.

	— Précise ta pensée.

	H poussa un profond soupir et déclara :

	— Voilà : tu m’apportes assez de preuves pour remplir un entrepôt entier et je n’ai encore rien sur le premier suspect… qu’une tonne de trucs qui appartiennent à tout le monde sauf à Lipton ! C’est vrai, il est le seul à n’être jamais entré dans cette foutue cabine. Et, dans ce trou à rat, il y a assez d’ADN pour donner naissance à toute une série d’espèces entièrement nouvelles !

	— Et sa colocataire ?

	— Oui, j ‘ allais justement t’en parler.

	— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

	— D’abord, il y a des fibres de moquette sur les habits de toutes les danseuses du Dream Dolls. Chacune d’elles a pu se trouver dans cette cabine à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

	— Ça, on le sait. Quel est le rapport avec sa coloc, Tera Jameson ?

	— Elle aussi, elle a des fibres de cette moquette sur ses affaires.

	— Oui… c’est notre deuxième « sérieux suspect ».

	— Ah bon !?

	— Oui, mais elle a travaillé au Dream Dolls, elle aussi.

	— Oh… Au fait, son ADN fait aussi partie des prélèvements.

	— Sans doute pour la même raison. Le matelas et le godemiché, ils ont donné quelque chose ?

	Nouveau soupir.

	— Je vais m’en occuper maintenant… C’est bien la première fois que tu m’apportes un vibro-masseur, dis donc.

	En souriant, Sara se leva et lui dit :

	— Laisse tomber, Greg.

	Il esquissa l’ombre d’un sourire puis, lentement, se remit au travail.

	En retournant vers son bureau, Sara sentait confusément que quelque chose lui échappait, que les pièces du puzzle étaient toutes étalées devant elle, à présent, mais qu’elle ne parvenait pas à les assembler.

	Assises sur les chaises métalliques du vestiaire du Dream Dolls, l’inspectrice Erin Conroy et Pat Hensley discutaient ensemble pendant que les autres danseuses, en tenues plus ou moins légères, se maquillaient et s’inondaient de parfum bon marché. Pat, alias Belinda Bountiful, n’entrait pas en scène avant une demi-heure, et elle se détendait devant un gobelet de café. Conroy, qui s’efforçait de faire de même, ne jugeait pas utile de prendre des notes.

	Le dos tourné contre la coiffeuse, presque nature sans aucun fard, la flamboyante rousse portait un haut jaune citron au décolleté plongeant qui ne cachait rien de ses formes voluptueuses. Son jean moulant était savamment usé et ses pieds nus dévoilaient des ongles vernis de rouge sang. C’était cependant sa poitrine à la Dolly Parton qui fascinait Erin Conroy.

	Ce que, d’ailleurs, Belinda n’avait pas manqué de remarquer.

	— Si vous en avez, ma chérie, montrez-les. Ils m’ont coûté bonbon, ceux-là ; et j’espère bien qu’ils vont me faire encore du kilométrage.

	Son franc-parler rafraîchissant fit rire l’inspectrice qui finit par lui rappeler :

	— On parlait de Tera Jameson.

	— Oui. Qu’est-ce que vous voulez savoir d’autre ?

	— Est-ce que ses préférences sexuelles sont connues de votre entourage ?

	— Elle en fait pas trop de pub mais elle le cache pas non plus.

	— Et Jenna ?

	— Elle l’a pas dit, elle.

	— Qu’elle était lesbienne ?

	— Oui. Enfin, comme je l’ai dit à votre collègue, l’autre jour, Jenna, elle marchait à voile et à vapeur.

	— Elle était bisexuelle, vous voulez dire ?

	— Oui, je l’ai déjà dit. Vous voulez en venir où, là ?

	Conroy choisit soigneusement ses mots.

	— Une autre de ses amies prétend que Jenna était seulement hétérosexuelle.

	Belinda eut un petit rire sec.

	— C’est qu’elle la connaissait pas bien, alors.

	Erin se rapprocha et, l’air conspirateur, déclara :

	— Et si je vous disais que c’est Tera elle-même qui prétend ça ?

	— Même si Oprah Winfrey vous assurait ça, je vous répondrais que c’est des conneries ! Tera, elle ment. Mais, pourquoi ? J’en sais fichtrement rien.

	— Est-ce que Jenna et Tera ont eu une histoire, ensemble ?

	— Oui, elles ont eu une histoire…

	— Jusqu’ au jour du meurtre de Jenna ?

	— Non, c’était fini depuis des mois. Elles continuaient à vivre ensemble, mais Jenna m’avait fait comprendre que, entre elles deux, c’était de l’histoire ancienne. Mais elles étaient quand même restées amies.

	— Elles s’étaient séparées… à cause de Ray Lipton ?

	— Oui. Jenna en est tombée raide dingue amoureuse... Ça vous gêne si je commence à me maquiller ?

	— Pas du tout.

	Pat lui tourna le dos mais, tout en se fardant, continua de lui parler en la regardant dans le miroir.

	— Je sais pourquoi Tera n’aimait pas Ray, lâcha-t-elle soudain.

	— Parce qu’il lui avait volé Jenna ?

	— Entre autres, oui…

	— Parce que c’était une tête brûlée ?

	— Aussi, oui… quoique, il gueulait plus qu’il agissait. Je l’ai vu attraper violemment Jenna par le poignet, ou faire des trucs dans ce genre, vous voyez. Mais jamais il l’a battue.

	— Y avait-il autre chose que Tera n’aimait pas chez Ray Lipton ? insista Conroy.

	— Il la méprisait. Il était très… comment dire… provincial dans sa façon de penser. Pour lui, une fille avec une fille, c’est pervers.

	Dans le miroir du vestiaire, Pat Hensley devenait peu à peu la séduisante Belinda Bountiful ;

	— Pat, lui demanda Conroy, ce que je vous demande maintenant est très important : êtes-vous sûre que Tera et Jenna avaient eu une relation sexuelle ? Amoureuse ?

	— Oh, oui, certaine ! répliqua-t-elle en éclatant de rire. Je suis bien placée pour le savoir.

	— Vous voulez dire que… ?

	La danseuse se retourna d’un seul coup et fixa l’inspectrice d’un air grave.

	— Ne le répétez pas, OK ? J’ai un mari et deux gosses… Mais, vous avez remarqué, je travaille dans un milieu un peu dingue, et je vois ou je fais des choses que… la société conventionnelle approuverait peut-être pas. Voyez ce que je veux dire ?

	— Bien sûr… Pat, comment savez-vous que Tera et Jenna avaient eu une relation ?

	Cette fois, ce fut Belinda qui répondit :

	— Parce que, ma chérie, un après-midi torride où on était pétées à mort, je les ai laissées toutes les deux se taper un sandwich Belinda Bountiful… voilà comment je sais ça !

	Avalant une longue gorgée de son café refroidi, Erin Conroy se prit à sourire.

	— Vous aimez le café du Dream Dolls, on dirait ? Il est pas si mauvais, pour un tripot.

	— Pas mauvais du tout, reconnut-elle avant de se lever et de poser son gobelet vide sur une des coiffeuses. Délicieux, même.

	Presque aussi bon que le fait de coincer Tera Jameson avec un autre mensonge.

	Dans la lueur bleutée de cette Mecque du strip-tease qu’était le Showgirl World, Catherine Willows, habillée d’une veste de cuir, d’une chemise de soie jaune et d’un pantalon noir, attendait devant le bar, sa valise métallique posée à ses pieds.

	Au son d’une musique d’enfer, une blonde platine, portant des petites nattes et une minuscule jupe de collégienne, monta sur la scène pour commencer son numéro tandis que d’autres filles évoluaient dans la salle, encore aux trois quarts vide à cette heure.

	Le barman, un homme d’une cinquantaine d’années aux lunettes cerclées de métal, reposa le téléphone et s’approcha d’elle.

	— M. McGraw arrive tout de suite, lui annonça-t-il.

	— Merci.

	Un éclair de lumière blanche jaillit sur sa gauche, rebondissant comme un laser sur les multiples miroirs qui décoraient le bar. Le rondouillard Rich McGraw, cintré dans un costume bleu marine et une chemise bleu pâle, mais sans cravate, cette fois, émergea de, 1 son bureau.

	— Que puis-je pour vous, inspecteur ?

	— Enquêtrice pour la police scientifique, corrigea Catherine en lui tendant son mandat de perquisition. Je suis là pour fouiller les vestiaires.

	Sans y jeter le moindre regard, le directeur du club glissa le papier plié dans la poche intérieure de sa veste.

	— Mais certainement.

	Catherine haussa un sourcil surpris.

	— N’avez-vous pas dit à l’inspectrice Conroy que vous ne la laisseriez pas fouiller les lieux sans mandat ?

	— Et vous en avez apporté un, rétorqua-t-il en écartant les mains.

	— Tera Jameson est-elle venue, aujourd’hui ?

	— Elle est ici, mais pas pour longtemps. Elle n’était pas prévue ce soir… elle remplace une fille malade. Elle danse en cabine, en ce moment. Vous avez besoin d’elle ?

	— Non. Le soir où Jenna Patrick est morte au Dream Dolls, Tera travaillait ici, n’est-ce pas ?

	— Oui. J’ai déjà dit tout ça à la police.

	— Répétez-le-moi.

	— Eh bien… elle était ici, c’est vrai. Comme on était un peu à court de personnel, elle s’est retrouvée à faire un numéro en cabine à chaque heure, aussi.

	— Avez-vous un compte rendu précis de ça, une sorte de carnet de bord où sont notés les numéros et les heures de passage de chaque danseuse ?

	— Qu’est-ce que vous croyez ? Elles pointent en arrivant et en repartant, c’est tout.

	— Vous déclareriez sous serment qu’elle était présente toute la nuit durant ?

	— -De six heures du soir à trois heures du matin, oui.

	Catherine soupira et demanda :

	— Les vestiaires, c’est au fond ?

	— Oui, répondit-il en lui indiquant l’arrière de la salle d’un signe de tête. Vous ne voulez pas que j’appelle Tera ?

	Jetant un œil alentour, n’apercevant nulle part la jeune femme, Catherine répliqua :

	— Non, surtout pas. Je ne m’attendais pas à la voir, de toute façon. Empêchez-la de venir par ici, pendant que je travaille, si vous pouvez.

	— Je vais voir ce que je peux faire. Je ne vous promets rien.

	Deux danseuses seulement occupaient les loges lorsque la criminologue entra, sa valise métallique à la main. Ici, le confort n’était pas meilleur qu’au Dream Dolls. Peu importait le luxe du club, les vestiaires étaient tous les mêmes.

	La fille la plus proche d’elle rectifiait son maquillage, ce qui ne l’empêcha pas de la jauger du regard, à travers la glace.

	— La table de Tera Jameson ? demanda Catherine.

	Elle lui indiqua l’extrémité de la pièce et lâcha :

	— Elle a tout le fond pour elle… c’est une star, vous savez.

	La danseuse pivota alors, l’évalua d’une façon quasiment clinique et ajouta :

	— Je ne savais pas qu’elle avait une nouvelle copine.

	— Je suis de la police, déclara Catherine en lui montrant son badge.

	— Et ça fait de vous une hétéro ?

	— L’assassinat de Jenna Patrick, ça vous rappelle quelque chose ?

	— Je ne la connaissais pas, fît-elle en se retournant vers le miroir.

	Allongée sur un canapé avachi, l’autre strip-teaseuse fumait une cigarette avec l’air de s’ennuyer à mourir.

	Tout au bout de la pièce, Tera s’était installé un coin à elle, à l’aide de deux portants qu’elle avait positionnés de façon à se trouver séparée de ses consœurs. L’un d’eux leur cachait d’ailleurs la petite fenêtre placée au-dessus de sa coiffeuse, qui donnait sur le parking arrière du club.

	La « loge privée » de Tera était nette et bien organisée. Son nécessaire à maquillage était rangé sur la partie gauche de la table, une boîte de Kleenex et une serviette pliée en quatre occupaient le coin à droite, une autre étant proprement posée sur le dossier de la chaise. La routine pour une fille qui, manifestement, avait l’habitude du métier.

	Enfilant ses gants de latex, Catherine se mit au travail. La boîte de cosmétiques ressemblait à un coffret à bijoux avec son couvercle à rabat et ses trois tiroirs. En l’ouvrant, elle découvrit toutes sortes de pots de crème et de fonds de teint, des pinceaux, ainsi qu’une série de tubes de rouge à lèvres bien alignés. Et, parmi eux, elle eut la surprise de trouver… un flacon de colle à postiche.

	Satisfaite, elle l’emballa dans un sachet de plastique et passa au tiroir supérieur, où elle aperçut d’autres tubes de rouge à lèvres, des boîtes de poudre et de blush. Le second tiroir contenait, lui, des dizaines de crayons à paupières, du mascara et autres sortes de fards. Pourquoi tant de produits à maquillage ? C’était un mystère, pour Catherine. Quant au tiroir du bas, il était rempli de revues de mode. Après un rapide coup d’œil, elle allait le refermer quand elle se ravisa, ôta les magazines et passa la main dans le fond… pour tomber sur une barbe et une moustache postiches.

	Ce joli petit ensemble allait-il correspondre aux fibres trouvées dans la cabine du Dream Dolls ? Avec un soupir satisfait, Catherine le glissa dans un autre sachet et le posa sur la table.

	Puis elle inspecta les vêtements accrochés au portant. Elle savait combien il était peu probable de trouver ici le blouson siglé Lipton Construction qui leur manquait, mais elle devait s’en assurer. Les preuves indirectes s’accumulaient, mais elle entendait déjà l’avocat de Tera crier haut et fort qu’elle avait décidé d’imiter le fiancé de son amie Jenna, d’où la présence dans ses affaires de la colle à postiche, et blablabla…

	Mais si, par miracle, le blouson apparaissait ici, dans cette loge, cela apporterait sûrement au jury de quoi…

	Catherine essaya l’autre portant et ne trouva rien d’autre que les tenues de scène de la strip-teaseuse. Toutefois, lorsqu’elle fouilla parmi les chaussures alignées par terre sous les vêtements, espérant tomber sur une paire de bottes masculines, elle remarqua une petite valise et le vanity case qui allait avec. Les tirant à la lumière, elle les ouvrit et découvrit, dans la première, quelques vêtements sans intérêt et, dans la trousse de toilette, les produits à maquillage dont, la veille, elle avait retrouvé le panier vide, dans la salle de bains de Tera.

	Tout à coup, elle eut l’intuition que Tera Jameson se produisait pour la dernière fois au Showgirl World. A la fin de la nuit, la strip-teaseuse allait récupérer son salaire de la semaine et se glisser par la fenêtre, pour atteindre le parking sans être vue de ses petites camarades.

	Catherine appela en vitesse Sara sur son portable.

	— Sara Sidle…

	— Sara, c’est moi. J’ai trouvé la colle à postiche, la barbe et la moustache ! Il y a même une fenêtre planquée dans le fond du vestiaire qui va lui servir à s’enfuir.

	— Waouh… Pourquoi est-ce qu’elle a gardé ça avec elle ? Pourquoi est-ce qu’elle ne s’en est pas débarrassé ?

	— Elle est là, en ce moment, lui dit Catherine. Je vais peut-être le lui demander. Tu comptes retrouver Conroy, bientôt ?

	— Je suis dans la voiture avec elle, précisa Sara. On arrive. Erin voudrait lui poser quelques questions.

	— Vous avez du nouveau ?

	— Greg a terminé d’analyser les preuves récoltées dans l’appartement de Tera. Il aurait trouvé l’ADN de Jenna sur le godemiché. Quant aux taches de sang menstruel trouvées sur le matelas, elles appartiendraient aux deux femmes… Tera et Jenna, qui partageaient le lit.

	Après un instant de réflexion, Catherine lâcha :

	— On résume, donc : la petite amie de Tera la plaque pour un type… Ray Lipton, une tête brûlée hypocrite qui hait les homo. Tera décide de se venger, tue son amante infidèle puis s’arrange pour faire accuser celui qui a pris sa place.

	— Elle n’a pas accepté, suggéra Sara.

	— C’est un motif, reprit Catherine, mais il nous faut quelque chose qui la relie directement au meurtre. Les postiches, ça ne suffira pas.

	— Écoute, tu sais ce que tu fais ? Tu la gardes au club jusqu’à ce qu’on arrive.

	— Ça ne va pas être simple. L’oiseau risque de s’envoler à tout moment. Elle a une valise toute prête avec elle, au club… près de la fenêtre.

	— Donne-nous dix minutes. Oh, autre chose : sur le jean qu’on a rapporté de l’appartement de Tera, Greg a trouvé des fibres provenant de la moquette de la cabine du Dream Dolls.

	— OK, je vous retrouve là-bas… On la tient. C’est elle qui a fait le coup.

	— Attends… Comment peux-tu être si sûre de toi ?

	Catherine sourit en répondant :

	— S’il y a sur les habits de Tera des fibres provenant de la moquette de la cabine, c’est qu’elle est coupable.

	— Mais elle travaillait là-bas, aussi.

	— Oui, mais avant que Kapelos ne fasse changer la moquette. Ça fait trois mois que Tera a quitté le Dream Dolls, et elle n’y pas remis les pieds, depuis.

	‘ C’est du moins ce qu’elle prétend.

	— Et la moquette a été installée il y a deux mois !, s’écria Sara, triomphante.

	— Exactement. On la tient, je te dis.

	Se tournant vers Conroy, Sara la pressa d’aller plus t vite. L’inspectrice prit alors le téléphone.

	— Occupez Tera comme vous pouvez, Catherine.

	Mais ne jouez pas au flic, c’est moi qui procéderai à l’arrestation.

	Son portable rangé dans sa poche, Catherine retourna dans le vestiaire pour y récupérer son matériel. Arrivée devant la coiffeuse de Tera, elle vit que le sac contenant les postiches était tombé par terre. Se penchant pour le ramasser, elle aperçut une bouche d’aération pratiquée dans le mur, à la hauteur du sol. Quand elle y passa le faisceau de sa torche électrique, la criminologue remarqua que la peinture des vis était fraîchement écaillée. De sa valise, elle sortit un petit tournevis, rampa sous la table et dévissa la grille. Puis elle la détacha du mur et regarda à l’intérieur du conduit.

	Dedans se trouvait un sac de plastique noir. Elle le tira vers elle, l’ouvrit et ne put s’empêcher de sourire devant ce qu’elle y découvrit : le blouson au sigle de Lipton Construction et les bottes d’homme que Tera Jameson avait portés cette nuit-là.

	Maintenant, Catherine voyait parfaitement la scène.

	Cachée dans sa petite loge privée, Tera se bande les seins pour les aplatir et passe des vêtements semblables à ceux de Ray Lipton. Elle relève ses cheveux et les glisse sous la casquette, se colle une moustache et une barbe postiches, se pose des lunettes noires sur le nez et enfile le blouson qu’elle a reçu d’un des employés de Ray Lipton ou d’un client du club. Elle ouvre la fenêtre, attend le moment propice et saute sur le parking où l’attend sa voiture. Puis elle roule vers le Dream Dolls et persuade Jenna de la suivre dans une des cabines privées – soit, dans le couloir mal éclairé, la danseuse se laisse bluffer par le déguisement, soit elle est titillée par la mascarade de son ancienne petite amie.

	Une fois dans la cabine, Tera glisse le fil électrique autour du cou de Jenna et serre très fort. Elle regarde celle qui l’a trahie se tordre de douleur puis mourir.

	Quittant le club, Tera, toujours déguisée, retourne au Showgirl World, se gare dans le parking et attend de pouvoir se glisser en toute sécurité par la fenêtre, restée entrouverte à l’insu de tous. Là, elle ôte son déguisement, cache les postiches sous quelques revues de mode, et le blouson et les bottes dans le conduit d’aération. Bientôt, elle est de retour sur scène et exécute normalement son numéro… sans jamais avoir quitté le club.

	Quand la police vient à son appartement, elle fait mine d’être désespérée d’avoir perdu sa colocataire, certaine que son plan marchera et que Ray Lipton passera le reste de son existence en prison.

	En construisant son alibi, Tera s’était imposé un emploi du temps si serré qu’elle n’avait pas eu le temps de se débarrasser des preuves qui l’accablaient

	— les postiches, le blouson, les bottes – et les avait, en attendant, dissimulés au Showgirl World. Mais, les flics se pointant sans cesse au club, et tous les regards étant sur elle, la strip-teaseuse n’avait pas encore osé les sortir de leur cachette.

	Catherine emballa le blouson et les bottes, rangea son matériel dans sa valise métallique et posa le tout par terre, à côté de la loge de Tera. Près de l’entrée du vestiaire, la danseuse noire s’apprêtait à sortir dans un déshabillé de lamé sous lequel on devinait un soutien-gorge et un string couleur argent.

	— Vous passez bientôt ? interrogea Catherine.

	— Dans une demi-heure, à peu près. Mais je vais voir si je peux me faire un peu de sous dans la salle, avant.

	La criminologue lui montra alors un billet de cinq dollars.

	— Vous pouvez me rendre un petit service ?

	La danseuse lui prit le billet des mains et demanda :

	— En faisant quoi ?

	— En allant vérifier si Tera est toujours occupée.

	Haussant les épaules, elle sortit et revint moins d’une minute plus tard.

	— Elle fait une danse privée, pour un client. Tout au fond de la salle… C’est une petite pièce séparée mais il n’y a pas de porte. Si vous sortez discrètement par le bar, pendant une chanson, il y a des chances pour qu’elle ne vous voie pas. Entre deux chansons, elle risque de vous voir.

	— Merci.

	Catherine sortit le sac de plastique contenant les preuves et l’enferma dans le coffre de la Tahoe. Tant que Tera ne l’avait pas aperçue, elle ne s’inquiétait pas de la voir filer : la strip-teaseuse dansait pour un client et ignorait parfaitement la présence de la police sur les lieux.

	Après avoir verrouillé sa voiture, Catherine vérifia que son pistolet était chargé et le rangea dans son étui. Ce n’était peut-être pas elle qui procéderait à l’arrestation, mais elle n’oubliait pas pour autant qu’elle avait affaire à une meurtrière. Jetant un coup d’œil dans la rue, elle ne vit pas l’ombre d’une Taurus et décida de retourner dans le club.

	A l’intérieur, elle aperçut le barman en train d’essuyer le comptoir avec un chiffon humide et s’avança vers lui.

	— Erin Conroy m’a dit que vous étiez un ancien flic.

	Il hocha la tête.

	— Vous savez qui je suis ?

	— Oui, enquêtrice au CSI.

	— Exactement. S’il y a du grabuge, qu’est-ce que vous avez l’intention de faire ?

	Il lui jeta un regard interloqué puis lâcha :

	— J’appelle la police.

	— Bonne réponse.

	Continuant de nettoyer son comptoir d’un air absent, il demanda :

	— H va y avoir du grabuge ?

	— Tout est possible, répondit-elle sur un ton désabusé.

	— J’ai déjà entendu cette théorie quelque part.

	D’instinct, Catherine appréciait cet homme – tranquille, pas stupide, exactement la mentalité qu’il fallait pour ce genre d’endroit.

	— L’inspectrice Conroy et une autre collègue devraient arriver ici d’un instant à l’autre, lui annonça-t-elle.

	Manifestement, le barman attendait la suite.

	— Quand elles arriveront, continua-t-elle, dites-leur que je suis là-bas.

	Elle lui indiqua la petite pièce privée, au fond de la salle.

	— Pas de problème, dit-il. Tera y est, en ce moment… avec quelques clients mécènes.

	— Oui, c’est ça… sourit-elle.

	— Elle a des ennuis ?

	— Oh, oui.

	— J’aurais aimé en être étonné, commenta-t-il en repassant pour la dixième fois son chiffon sur le comptoir.

	— Mais vous ne l’êtes pas. Pourtant, tout le monde, ici, semble l’aimer.

	— Disons plutôt qu’ils s’en fichent. Elle a quelque chose qui ne tourne pas rond. Je ne parle pas de ses penchants sexuels, mais… son train s’est arrêté en route, je dirais.

	Catherine sourit. A la retraite ou pas, un flic restait toujours un flic.

	— Vous pouvez faire quelque chose pour moi ?

	— Je vous écoute.

	— Je ne veux pas que d’autres danseuses ou clients pénètrent dans cette pièce. Pas tant que je n’en serai pas sortie ou que l’inspectrice Conroy n’y sera pas entrée.

	— OK, ça peut se faire.

	Quelques instants plus tard, Catherine se glissa dans la pièce privée, qui s’avérait être beaucoup plus grande que les cabines du Dream Dolls. On pouvait en fait y exécuter deux danses en même temps, et la musique qu’on y entendait était celle de la salle. Je ne suis pas si innocente que ça, clamait d’ailleurs Britney Spears en ce moment. Les murs étaient recouverts de glaces et l’espace était divisé en deux alcôves tendues de Skaï noir, dont une était fibre pour l’instant.

	Vêtue en tout et pour tout d’un string brodé de pierres rouges, Tera dansait devant deux clients, son corps nu se reflétant dans-les multiples miroirs qui l’entouraient. Catherine s’avança de façon à ce que les hommes assis en face de la danseuse l’aperçoivent. D’allure plutôt rustique, ils portaient un costume sans forme et détonnaient un peu avec les lieux. Sans doute l’un d’eux était-il venu enterrer sa vie de garçon…

	Tout en continuant de danser, Tera leur tourna un instant le dos, vit Catherine et ne broncha pas.

	— Tu viens faire la fête avec nous, chérie ? lui demanda l’un des deux hommes.

	— Tu serais pas un peu trop habillée, par hasard ? remarqua l’autre avant d’éclater d’un rire gras.

	La criminologue ne répondit rien mais s’appuya contre un miroir et attendit. Conroy ne tarderait pas à arriver et, si Tera voulait terminer son numéro, libre à elle.

	Mais Britney Spears en avait fini de protester au sujet de son innocence et, dès la fin de la chanson, Tera s’arrêta de danser et eut un sourire froid pour ses deux client.

	— Encore ? leur proposa-t-elle.

	Elle avait déjà un nombre impressionnant de billets glissés dans la ceinture de son string.

	— Et ta copine ? fit l’un d’eux. Dis-lui de venir, aussi.

	Catherine en avait assez vu… et entendu. Brandissant son badge, elle s’avança vers eux.

	— C’est bon, leur dit-elle, le spectacle est terminé, vous pouvez filer.

	Échangeant un regard interrogateur, ils décidèrent qu’elle avait raison et déguerpirent sans demander leur reste. Catherine et Tera se retrouvèrent seules, à l’instant où démarrait une autre chanson.

	— Je travaille, dit la strip-teaseuse en feuilletant les billets glissés dans son string.

	— Pas en ce moment.

	Avec un regard dur, elle rétorqua :

	— Il faut que je me prépare pour continuer… J’ai promis à un type…

	— Une danse privée, combien ça coûte ?

	— Vingt-cinq.

	Catherine sortit deux billets de son sac et les lui tendit.

	— Voilà vingt-cinq dollars.

	Un sourire étira les lèvres charnues de Tera quand elle articula :

	— Quand j’ai dit qu’une de vous trois était gay, je ne pensais pas que c’était vous. C’est quoi votre nom, déjà ?

	— Catherine.

	Oscillant lascivement au rythme de la musique, elle demanda :

	— Vous êtes en service, Catherine ?

	— Non, mentit-elle. Je suis… il fallait que je vous voie de nouveau.

	Sans cesser d’onduler du corps, Tera sourit puis, tout en dansant, s’approcha de la jeune femme… jusqu’à se coller contre elle. Inconsciente de ce qui se tramait, ses lèvres à quelques millimètres de celles de Catherine, elle ne vit pas le barman faire signe à la criminologue. Qui, elle, ne perdait pas des yeux l’entrée de la salle, où venaient d’apparaître Conroy, une main sur son arme, et Sara qui lui emboîtait le pas.

	Au moment où leurs bouches allaient se rencontrer, Catherine articula, juste assez fort pour que la musique n’avale pas ses paroles :

	— C ‘ est vous qui l’avez tuée.

	Les yeux exorbités, Tera se figea net.

	— J’ai trouvé le blouson dans le conduit d’aération, et les postiches sous la pile de Vogue.

	La danseuse recula vivement, comme si elle avait reçu un coup de poing.

	— Non…

	— Si. Les fibres retrouvées sur votre jean prouvent que vous étiez au Dream Dolls cette nuit-là. C’est fini, Tera.

	Faisant écho à sa consternation, Debbie Harry cessa de chanter, à l’instant même où Conroy pénétrait dans la pièce, la main posée sur les menottes pendues à sa ceinture. Sara Sidle entra à son tour et se plaça aux côtés de l’inspecteur. Catherine vit alors le regard de Tera se durcir, sentit qu’elle s’apprêtait à réagir et bondit…

	Mais, plus rapide qu’elle, la strip-teaseuse fit brusquement volte-face, agrippa le poignet de Sara et, avec une force surprenante, la précipita contre Erin. Déséquilibrées, les deux femmes allèrent s’écraser contre le mur derrière elles, fracassant plusieurs panneaux de glace qui volèrent en éclat.

	Dans la salle, le barman avait fait lever les clients et les incitait poliment à sortir.

	Sara, dont la tête avait violemment heurté un des miroirs, était tombée en avant et gisait à terre, à demi assommée. Conroy, elle, était restée debout, comme par miracle. Mais, étourdie par le choc, elle avait du mal à retrouver ses esprits. Saisissant son pistolet, Catherine l’arma et le pointa sur Tera, mais trop tard. La danseuse venait de plonger pour attraper un long tesson de verre et, déjà, se relevait.

	La paume serrée sur son arme improvisée, ne craignant manifestement pas de se couper la main, elle se jeta sur Conroy qui venait enfin de dégainer, et lui planta la lame de verre dans l’épaule. Prise de court, Erin laissa tomber son pistolet, porta instinctivement la main à sa blessure et, avec un rictus de douleur, s’effondra sur le sol.

	Sara, qui émergeait enfin de sa prostration, se redressa sur les genoux, des fragments de verre glissant le long de son dos, et leva les yeux… juste à temps pour voir Tera saisir le pistolet de Conroy. Malgré la douleur infernale qui lui vrillait le crâne, elle chercha l’arme qu’elle aussi portait à la ceinture. Mais, au moment où ses doigts en effleurait la crosse, elle sentit quelque chose de froid et métallique s’appuyer sur sa tempe. Instinctivement, elle ferma les paupières.

	— On bouge plus !

	Dos à l’entrée, Tera agrippa violemment Sara par les cheveux et la força à se mettre debout. Rouvrant les yeux, la jeune femme qui, elle, faisait face à la salle, aperçut Catherine, son arme braquée sur elles, visant un point à quelques centimètres de son visage. On vient de résoudre un meurtre… songea-t-elle, dégoûtée, on était si près du but et, en quelques secondes, tout s’écroule…

	C’est alors qu’elle comprit qu’elle vivait peut-être ses derniers instants sur terre.

	Catherine Willows pointa son automatique sur la forcenée qui tenait Sara en otage. Quelques secondes plus tôt, Conroy étant dans sa ligne de mire, elle n’avait pas pu décharger sa colère sur la danseuse. Mais maintenant, maintenant…

	— Ou vous résistez et ça pète, ou on s’arrange à l’amiable, Tera, lui lança-t-elle d’une voix tranquille. A vous de choisir.

	La danseuse tenant sa victime devant elle, seul un centimètre de son visage apparaissait derrière celui de Sara. Avec toute l’assurance qu’elle montrait, Catherine savait qu’elle avait toutes les chances de rater son coup.

	— Lâchez votre flingue ! cria Tera. Laissez-moi sortir d’ici ou je crève cette pétasse !

	— Impossible !

	Catherine regarda du côté de Conroy, à genoux à gauche de la strip-teaseuse. L’inspectrice blessée s’affaissa légèrement en avant tandis que sa main plongeait sous son blouson.

	Tera appuya plus fort contre la tempe de Sara avant d’articuler :

	— Il paraît que la deuxième fois, c’est toujours plus facile que la première. Et la première fois… j’ai pas eu de mal.

	— Vous savez qu’on ne peut pas vous laisser sortir d’ici, rétorqua la criminologue.

	— Si, vous pouvez, lâcha-t-elle, le regard étincelant. Lâchez ce flingue.

	Catherine poussa un long soupir et dit :

	— C’est bon… vous avez gagné.

	— Je savais que j’y arriverais…

	Faisant mine de s’agenouiller, la jeune femme laissa son arme pendre au bout de ses doigts avec l’intention de la poser doucement par terre. Soudain, la main de Conroy jaillit de son blouson, et elle cria :

	— Tera !

	La danseuse fit volte-face en entraînant violemment Sara avec elle. Et, lorsqu’elle vit l’objet métallique briller dans la paume de l’inspecteur, elle tira – non pas sur celle qui lui servait de rempart mais sur Erin.

	La balle l’atteignit en pleine poitrine, la projetant en arrière, son arme de secours lui échappant une nouvelle fois.

	Sara profita de cette diversion pour bondir de côté… non sans flanquer son coude dans les côtes de Tera, ce qui la força à relâcher son étreinte, créant ainsi un espace infime entre elles deux. Infime mais suffisant pour permettre à Catherine de laisser enfin parler son automatique.

	Le coup partit.

	Tera émit un cri rauque et étrange tandis que la balle allait se loger droit dans son cœur. Sous l’impact, elle se raidit un instant puis s’effondra. La meurtrière de Jenna Patrick mourut avant d’atteindre le sol. Immobile, les bras tendus en avant, son arme toujours coincée entre les paumes, Catherine Willows se retrouva alors face à son propre reflet dans le miroir.

	Après avoir poussé du pied le pistolet loin de Tera, Sara se rua sur elle et lui prit le pouls. Elle ne sentit rien. Elle se tourna alors vers Catherine, la vit penchée sur Conroy et s’approcha des deux femmes.

	L’inspectrice ouvrit lentement les yeux, les referma un instant, les rouvrit puis articula :

	— Ouf… ça fait mal !

	— Vous m’avez fichu une de ces trouilles ! marmonna Catherine. Je ne savais pas que vous portiez un gilet pare-balles.

	Grimaçant de douleur, Conroy porta une main à son épaule blessée et demanda :

	— Et notre suspect… ?

	— Morte.

	— Bon, dit-elle en se relevant avec l’aide de Catherine. C’est peut-être politiquement incorrect mais j’estime qu’elle n’a que ce qu’elle méritait… Sara, au fait, ça va ?

	— Oui, répondit-elle en la guidant vers une chaise. Merci, vous deux, je vous dois une fière chandelle. Et votre épaule ?

	— Pas terrible, avoua Erin. J’ai les doigts qui commencent à s’engourdir. Vous ne voudriez pas appeler une ambulance ?

	— Mais bien sûr, dit Sara avant de disparaître vers le bar.

	— Restez tranquille, maintenant, conseilla Catherine. L’ambulance ne va certainement pas tarder.

	— C’est drôle, vous savez… je pensais tout à l’heure à laisser tomber tout ça… pour retrouver ma famille, être plus près de mes parents…

	— Vous croyez que c’est le moment de parler de ça ? lui reprocha gentiment la criminologue.

	— Quelle importance… ? Je crois, en fait, que j’irai leur rendre visite et que je reviendrai travailler un peu… avant de prendre une décision pour de bon.

	— C’est ça, reprit Catherine en comprenant que Conroy était encore en état de choc.

	— Le barman a appelé la police dès qu’il a entendu le premier coup de feu, annonça Sara en revenant auprès des deux femmes. On devrait avoir une ambulance et du renfort d’une minute à l’autre.

	Catherine se leva alors pour aller s’accroupir devant le corps sans vie de la danseuse.

	Rarement, elle s’était demandé ce que serait devenue sa vie si elle n’avait pas fui ces fichus clubs de strip-tease pour entrer à l’université puis au CSI. Mais, aujourd’hui, en voyant Tera Jameson la fixer de ses yeux noirs et vides, elle ne pouvait s’empêcher de s’imaginer elle-même ici, étalée par terre, transformée en un vulgaire tas de viande par une simple balle de pistolet.

	Ou alors, des endroits comme le Showgirl World ou le Dream Dolls transformaient-ils naturellement les femmes en vulgaires tas de viande ? Sans même l’aide d’une balle en plein cœur… ?

	Catherine se redressa.

	— Ça va ? lui demanda Sara.

	— Tu me connais… jamais de doute, jamais de regard en arrière, jamais de regret.

	Néanmoins, tout au fond d’elle-même, Catherine Willows se demanda si, en descendant la belle et vénéneuse Tera Jameson, elle n’avait pas tué une part d’elle-même.
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	Sous l’éclairage blafard de la lune, le manoir des Pierce aurait eu un aspect de château hanté sans la chaleureuse lumière dorée que dispensaient les fenêtres des deux étages.

	Dans la Tahoe, Warrick Brown et Nick Stokes débouchèrent à l’angle de la rue au moment précis où Jim Brass et Gil Grissom descendaient de la Taurus. Sa valise métallique à la main, Nick rattrapa l’inspecteur au pas de course tandis que Warrick, comme le patron du CSI, arrivait les mains vides.

	Après avoir franchi l’allée bordée de gazon, Brass sonna tandis que les deux autres le rejoignaient, tous réunis sous le porche comme un groupe d’enfants venus réclamer des bonbons le soir d’Halloween.

	La porte de chêne s’ouvrit dès la première sonnerie et Grissom et Brass se retrouvèrent nez à nez avec un jeune homme qu’ils n’avaient jamais vu auparavant.

	Tapotant le badge de police fixé sur sa poitrine, Brass lui dit :

	— Voudriez-vous avertir M. Pierce qu’il a de la visite ?

	— Désolé, monsieur, mais il n’est pas là, lui répondit-il.

	Les cheveux sombres, grand, mince et soigné de sa personne, ce garçon de seize ou dix-sept ans portait un T-shirt Levi’s vert, un jean de même marque et des tennis Reebok noir et blanc.

	— Il est sorti chercher de quoi dîner.

	— Je vois.

	— Mais il ne devrait pas tarder à revenir… Je ne sais pas si je dois vous laisser entrer… Vous pouvez peut-être attendre là…

	— Qui êtes-vous, jeune homme ? lui demanda Grissom.

	Un sourire facile lui éclaira le visage. Certain de ne l’avoir jamais vu, Gil avait pourtant l’impression qu’il lui rappelait quelqu’un. Sa réponse lui expliqua tout :

	— Je m’appelle Gary Blair.

	— Oui… ce sont vos parents qui nous ont déclaré la disparition de Mme Pierce, précisa Grissom à l’attention de Nick et de Warrick.

	Il hocha la tête.

	— -Et vous êtes l’ami de Lori, c’est ça ?

	— Oui, répliqua-t-il en observant les quatre hommes l’un après l’autre. Je crois que je peux vous laisser entrer, en fait… M. Pierce ne va certainement pas tarder.

	Ils entrèrent donc dans le vestibule et attendirent, un peu embarrassés de se trouver là, à devoir rester sans rien faire.

	— Loti est à la maison ? demanda Brass.

	— Elle est là-haut, en train de se changer. On doit sortir après le dîner. Elle devrait bientôt être prête… pourquoi ?

	Grissom devinait l’appréhension de l’inspecteur. Un peu plus tôt, dans la voiture, il avait dit ne pas aimer l’idée de devoir arrêter Pierce sous le nez de sa fille, bien qu’il ne vît pas le moyen dé faire autrement.

	Gil suggéra donc :

	— Peut-être qu’on pourrait retrouver M. Pierce au restaurant ?

	Sautant sur l’occasion, Brass enchaîna :

	— Où est-il allé chercher à dîner ?

	— Aucune idée, répondit Gary. Tout ce que je sais, c’est que c’est du chinois.

	Le son étouffé de la porte du garage qui s’ouvrait arrêta là leur conversation. Grissom et Brass échangèrent un regard : l’arrestation se ferait donc devant les enfants.

	Les cheveux à présent orange comme si elle avait la tête en feu, Lori fit soudain son apparition dans l’escalier, qu’elle descendit en trottant, vêtue d’un pantalon de jogging gris et d’un T-shirt dont le bas, coupé à la va-vite, révélait un nombril percé d’un anneau et un ventre parfaitement plat. Sans lui trouver un look aussi gothique que la dernière fois, l’inspecteur remarqua que ses yeux bleus étaient encore outrageusement cernés de noir.

	H semblait à Brass que, chaque fois qu’ils se rendaient dans la maison des Pierce, leur fille prenait un peu plus de distance avec les convictions religieuses et conservatrices de feu sa mère. Pourvu seulement, se disait-il, qu’elle trouve un juste milieu quand elle serait confiée à une famille de tutelle.

	Lori et son petit ami suivirent les hommes du CSI quand ils se rendirent à la cuisine pour y attendre Pierce. Après avoir ouvert la porte d’un coup de coude, il entra à reculons, vêtu d’un sweat-shirt bleu et d’un jogging noir, les bras chargés de paquets d’où émanait le parfum caractéristique de la cuisine chinoise.

	Lorsqu’il se retourna, l’air contrarié qu’il affichait indiquait clairement qu’il n’était guère surpris de leur visite : il avait reconnu le véhicule du CSI et la Taurus de l’inspecteur.

	Il posa ses sacs sur la table et attendit la phrase qu’il savait être inévitable. Et qui tomba comme un couperet :

	— Owen Pierce, lui dit le capitaine Jim Brass, je vous arrête pour le meurtre de Lynn Pierce.

	— Vous faites une erreur, répondit-il aussitôt. Vous êtes en train d’anéantir inutilement deux vies alors que vos accusations ne sont basées que sur des suppositions.

	— Nous sortons de la maison de Kevin Sadler, monsieur, déclara alors Grissom.

	Blêmissant d’un seul coup, Pierce alla s’appuyer contre le comptoir, comme prêt à s’effondrer.

	Impassible, le criminologue poursuivit :

	— La cave, la vitre de voiture brisée dans la poubelle du garage, la facture pour le remplacement de cette même vitre, nous avons tout.

	Lori courut alors se jeter contre son père et demanda d’une voix tremblante :

	— Papa ! Qu’est-ce qui se passe ? De quoi il parle ?

	Pierce lui ouvrit les bras et l’étreignit en lui tapotant les cheveux. Le regard allant de Brass à Grissom, il semblait vouloir dire quelque chose pour consoler sa fille mais lâcha :

	— Ils sont venus m’arrêter pour le meurtre de ta mère.

	Gary Blair étouffa un hoquet, se laissa tomber sur une chaise et, les coudes appuyés sur la table, se prit la tête entre les mains.

	— Ce n’est pas vrai, souffla Lori.

	— Si c’est vrai… je ne la supportais plus, Lori. Je… je suis désolé.

	La jeune fille s’écarta de lui et le regarda, les yeux exorbités au milieu du fard qui les noircissait, secouant la tête d’un air incrédule.

	— Tu… tu plaisantes ?

	— Elle n’arrêtait pas… je n’en pouvais plus. Tu veux que je te dise comment elle était ? Jésus par-ci, Jésus par-là… j’ai fini par complètement craquer. On s’était pourtant aimés, Lori, mais tu sais aussi bien que moi à quel point elle avait changé… Je l’ai abattue.

	— Quoi !? S’écria Lori en faisant un nouveau pas en arrière.

	Il s’avança vers elle et lui prit les mains de façon à la regarder droit dans les yeux.

	— Tu dois comprendre, Lori… je l’ai tuée. Il faut que tu acceptes ça.

	Brass, qui n’avait jamais entendu des aveux aussi étranges, se tourna vers Grissom, qui semblait perdu dans ses pensées.

	Tandis que Gary les considérait d’un ait effaré, Lori Pierce murmura d’une voix consternée :

	— Non, papa, non… !

	— Si ! Insista-t-il. Il faut que tu l’acceptes. Je l’ai tuée et, pour me protéger, je… j’ai fait une chose terrible… Je me suis débarrassé de son corps… Ne me demande pas comment.

	Des larmes noircies par le rimmel commencèrent à couler sur le visage de la jeune fille, en laissant des traînées sombres sur ses joues. Elle tremblait tandis que son père la prenait à nouveau dans ses bras pour la calmer.

	Brass saisit alors son portable et appela les services sociaux, pour raccrocher quelques secondes plus tard et se tourner vers Grissom.

	— H n’y a personne de libre, pour le moment.

	— Alors, ce sera le foyer pour mineurs, repartit Gil en grimaçant.

	Sa fille toujours contre lui, Pierce rétorqua d’une voix sèche :

	— Pas question de la mettre en prison !

	— Ce n’est pas la prison, monsieur Pierce.

	— Si, c’est tout comme.

	Brass ne chercha pas à le contredire. Le père qu’il était avait raison.

	Ce fut Gary qui intervint alors :

	— Elle peut rester à la maison… dans la chambre d’amis.

	Brass hésita puis demanda :

	— Quel est ton numéro, jeune homme ?

	Dès qu’il l’eut noté, l’inspecteur appela les Blair sur son portable. Ce fut la mère qui répondit.

	— Une assistante sociale viendra vous voir dès demain matin, lui assura-t-il après qu’elle eut accepté de recevoir Lori.

	— Nous serons très heureux de la prendre chez nous, affirma-t-elle avant de raccrocher.

	Le problème réglé, Nick accompagna Lori jusque dans sa chambre afin qu’elle se prépare un sac pour la nuit. ‘

	Sa fille partie, Pierce – étrangement calme, de l’avis

	de Grissom – se tourna vers Gary Blair et le fixa avec intensité.

	— Je voudrais que tu veilles bien sur elle, Gary.

	— Oui, monsieur.

	Grissom remarqua que le garçon ne semblait avoir perdu aucun respect pour lui, même après avoir appris qu’il venait de tuer sa femme et de découper son corps pour s’en débarrasser.

	— Je sais que c’est beaucoup te demander, ajouta Pierce.

	Gary se leva alors et s’exprima avec une surprenante assurance :

	— Ne vous en faites pas, monsieur Pierce. Je veillerai sur elle.

	Vaguement embarrassés, ils attendirent que Lori et Nick redescendent avec un sac à dos et une petite valise. Posant tout par terre, la jeune fille se jeta de nouveau dans les bras de son père, qui la serra contre lui et lui répéta qu’il l’aimait.

	— Ne t’inquiète pas, Lori, lui dit-il. Il faut que je paie pour mon crime.

	Nick accompagna les deux jeunes gens à la porte et Brass les observa par la fenêtre quand, main dans la main, ils descendirent l’allée puis traversèrent la rue pour s’arrêter devant une Honda Civic bleue qui, bientôt, disparut au coin de la rue.

	Lâchant le rideau, l’inspecteur se retourna vers Owen Pierce et lui récita ses droits. Sans mot dire, le thérapeute tendit les bras et lui présenta ses poignets.

	— Vous êtes censé avoir les mains derrière le dos quand je vous passe les menottes, lui dit Brass. Mais, si vous me promettez de vous montrer coopératif…

	— Est-ce qu’il y a un moment où je ne l’ai pas été ?

	Brass dut reconnaître que, là, il marquait un point. Il le laissa donc libre de garder les mains devant lui pour lui passer les menottes. Puis il l’emmena jusqu’à la Taurus et lui indiqua de monter à l’arrière. Grissom s’installa devant avec l’inspecteur pendant que Nick et Warrick retournaient dans la Tahoe.

	En chemin vers les bureaux du CSI, Nick ne put s’empêcher de demander :

	— Qu’est-ce que c’était que cette mise en scène délirante ?

	D’ordinaire imperturbable, Warrick avoua :

	— Je reconnais que je n’ai jamais entendu de pareils aveux.

	— Devant sa fille, bon sang ! A quoi ça sert ?

	— Je n’en sais rien. Pour faire honnête, peut-être. Pour qu’elle l’apprenne de lui plutôt que de quelqu’un d’autre…

	— C’est dingue.

	— Difficile de prévoir ce qu’un suspect peut trouver à dire quand il finit par se faire coincer.

	Au QG, Grissom rejoignit Warrick et Nick derrière la glace sans tain pendant que Brass conduisait Pierce dans la salle d’interrogatoire. L’inspecteur mit le magnétophone en route tandis que, dans le coin, un policier en uniforme prenait en charge la caméra numérique.

	— Votre nom est bien Owen Matthew Pierce ? demanda Brass.

	— Oui.

	— On vous a récité vos droits, et vous les avez compris ?

	— Oui.

	— Désirez-vous faire une déposition ?

	— Oui.

	Il y eut un long silence avant qu’Owen ne reprenne :

	— J’ai eu une grave dispute avec ma femme Lynn.

	— Continuez.

	— On se disputait beaucoup, ces derniers temps.

	— Je vois.

	— C’est sa religion qui nous a séparés, en fait. Elle a failli mourir ou, du moins, c’est ce qu’elle a dit, un jour. Alors, elle a conclu… une sorte de pacte avec Dieu… ou Jésus. Quand on était plus jeunes, elle était très intéressante… très belle aussi. Elle disait qu’elle avait envie de tout essayer au moins une fois dans sa vie. Notre entente sexuelle était exceptionnelle… Elle était prête à tout.

	Derrière la glace, Nick et Warrick échangèrent un regard confus. La façon dont Pierce parlait de sa femme tout en avouant officiellement l’avoir tuée leur semblait à la fois inconvenante et incongrue. De son côté, Grissom ne manifestait aucune réaction ; une main sur le menton, il étudiait Pierce comme s’il s’agissait d’un insecte.

	— A tout et n’importe quoi, poursuivit le thérapeute, et… avec n’importe qui. Avec les années, on en était arrivés à tenter des expériences complètement débiles… et on aimait ça.

	— La drogue, par exemple ?

	Posant les deux mains sur la table, Pierce cessa de sourire et soupira.

	— Oui… on a commencé à se défoncer avec du hasch, des amphé… Mais, après, on est passés à des produits plus durs, comme la coke. En fait, c’est la drogue qui a rendu Lynn bigote.

	— Vous venez de dire qu’elle est devenue bigote le jour où elle a failli mourir ?

	— C’était la drogue, justement. Elle a fait une overdose en prenant de la coke… elle a eu une attaque. Je l’ai emmenée aux urgences, elle s’en est bien sortie mais, après coup, cet accident l’a épouvantée. Du jour au lendemain, elle s’est mise à aller à l’église toutes les vingt minutes et à se lamenter sur ma pauvre âme perdue.

	— Dites-moi ce qui est arrivé le jour où votre femme est morte.

	— On s’est disputés.

	— Racontez-moi ça en détails.

	— Eh bien… on s’est disputés. Lynn voulait envoyer Lori dans une école privée, une institution religieuse, dans l’Indiana. Lori ne voulait pas y aller, et j’étais contre, moi aussi. Ma fille ne pouvait jamais résister à sa mère, alors c’est moi qui ai pris le relais. Enfin, voilà… la discussion s’est envenimée.

	— Pourquoi Mme Pierce désirait-elle envoyer Lori en pension ?

	— Avant de faire la connaissance de Gary Blair, Lori était assez déchaînée. Lynn avait trouvé de l’herbe cachée dans sa chambre, et elle voyait des garçons... Infréquentables. C’est là que cette discussion a commencé, à propos de cette école religieuse.

	— Cela lui a fait du bien pendant quelque temps ?

	— Oui. Six mois, peut-être. Lori a commencé à aller à l’église, à sortir avec Gary, pour faire plaisir à sa mère. Mais ça n’a pas suffi. Lynn voulait lui faire suivre des cours de religion, l’amener « plus près de Dieu ». Elle s’était mis en tête de faire de Lori un clone d’elle-même ! Imaginez…

	— Et vous n’étiez pas d’accord.

	— Bien sûr que non ! Je ne voulais pas voir ma fille virer à la vieille bigote coincée qu’était devenue sa mère.

	— Alors, la dispute s’est aggravée. Continuez.

	— On s’est mis à se crier dessus, Lynn est partie dans le garage en disant qu’elle ne voulait plus parler de tout ça. Elle avait pris sa décision et c’était tout. Et, si j’essayais de l’en empêcher, elle me dénoncerait à la police pour usage de drogues.

	— En preniez-vous encore ?

	H hocha la tête.

	— S’il vous plaît, dites-le, monsieur Pierce.

	— Je prenais encore des drogues.

	— La dispute s’est prolongée dans le garage ?

	— Oui… oui. Lynn a dit qu’elle voulait partir faire un tour en voiture pour oublier tout ça mais je voulais qu’on règle le problème.

	Pierce ferma les yeux et laissa lourdement retomber sa tête.

	— J’avais un revolver caché dans le garage… Je sentais que je devais me protéger.

	— De qui ?

	— De Kevin Sadler. Stup, comme on l’appelle. Mon dealer… Je lui devais de l’argent. Voilà pourquoi j’avais une arme.

	— Parfait. Continuez.

	— Il était caché dans ma boîte à outils. Je suis allé le prendre, je l’ai braqué sur Lynn… juste pour lui faire peur. Je lui ai dit que, si elle partait… Elle a répondu que j’étais un pécheur et que j’irai en enfer. C’est là que je l’ai tuée.

	— Où était votre femme, à ce moment-là, monsieur Pierce ? Debout dans le garage ?

	— Non, elle était déjà montée dans sa voiture et avait mis le moteur en route. Je l’ai tuée en tirant à travers la vitre du côté passager.

	— Et ensuite ?

	— Eh bien, je… j’ai paniqué. Je savais que je devais me débarrasser du corps. Avec mon métier, je connais un peu l’anatomie ; un corps humain ne m’impressionne pas. Comme Stup était en prison, j’ai imaginé que je pouvais utiliser sa maison sans que personne ne s’en aperçoive.

	— Quand avez-vous fait cela ?

	— Le même soir, assez tard. Juste après l’avoir tuée, j’ai enveloppé le corps de Lynn dans une vieille bâche, j’ai mis son corps dans le coffre, j’ai nettoyé sa voiture, j’ai roulé jusqu’à la maison de Stup et je l’ai parquée dans le garage. Puis, je suis allé à pied jusqu’au centre commercial le plus proche, j’ai pris un taxi et je suis rentré à la maison… juste avant que les Blair ne se pointent chez moi en disant qu’ils cherchaient Lynn.

	— Vous n’avez pas traîné.

	— Je ne voulais pas que Lori sache ce que j’avais fait, et puis, je suis toujours rentré à l’heure du dîner. Je suis donc ressorti bien après la tombée de la nuit, pour aller chez Stup. Avec mon van, cette fois.

	— Et après ?

	— J’ai porté le corps de Lynn dans la maison, je l’ai descendu à la cave et… je l’ai découpé avec ma tronçonneuse.

	Le masque imperturbable de Pierce commença enfin à se craqueler. Des larmes lui coulèrent le long des joues mais il ne parut même pas s’en rendre compte.

	— Je l’ai enveloppée dans le rideau de la douche -dans des morceaux, plus exactement – puis j’ai mis les… paquets dans des sacs poubelle, avec ma tronçonneuse. J’ai fait la même chose avec la bâche ensanglantée, et je suis allé prendre des pierres dans le jardin de Stup pour lester les sacs. J’ai étalé d’autres plastiques vides dans le fond de mon coffre et j’y ai déposé Lynn. Après, j’ai pris le bateau de Stup… il y a une attache à remorque sur mon van.,, et je l’ai emmené au Lake Mead. J’ai fait un tour sur l’eau en y jetant les sacs les uns après les autres, jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus. C’était… paisible. La nuit était très belle.

	— C’est tout ?

	— Ça ne vous suffit pas 7 demanda Pierce en se tassant sur lui-même.

	Un policier en uniforme se présenta alors pour le reconduire, pendant que Jim Brass rejoignait les hommes du CSI dans la pièce d’observation.

	— On ne pouvait pas être plus précis, non ? commenta-t-il, assez satisfait de ce qu’il avait obtenu.

	Mais, l’air préoccupé, Grissom ne répondit rien.

	— Qu’est-ce qu’il y a, Gil ? Il a coopéré, il me semble ? On tient notre gars. C’est ce qu’on cherchait, non ?

	— On tient un gars, reconnut-il en esquissant un sourire, mais on n’a pas le meurtrier de Lynn Pierce.

	— Quoi ? Attendez ! Ce salaud a tout avoué !

	— Ce « salaud » a menti.

	— Un mensonge drôlement élaboré, alors, intervint Warrick.

	— Comme dans une fiction bien ficelée, certains éléments étaient vrais… Par exemple, il a bien tronçonné le corps de sa femme. Mais il ne l’a pas tuée.

	— Vous avez noté qu’il n’a laissé couler des larmes que lorsqu’il s’est mis à raconter comment il l’avait découpée ? remarqua Nick. Mais, quand il a décrit le meurtre lui-même, il n’a pas bronché.

	On aurait dit que Brass venait de se prendre une douché glacée. Bien sûr, il donnait cette impression la plupart du temps mais, là, il paraissait vraiment anéanti.

	— Vous savez que je n’aime pas du tout quand vous me faites ce coup-là ?

	Retrouvant son habituel sourire angélique, Grissom rétorqua :

	— Et moi je n’aime pas du tout vous contrarier, Jim, mais les preuves ne mentent pas, elles…

	— Les gens, oui… enchaîna Nick.

	— Et Pierce aussi, renchérit Warrick.

	— D’accord, laissa tomber Brass avec un geste d’impuissance. Alors, racontez-moi : qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

	Grissom reprit son air sombre pour expliquer :

	— Pierce a dit qu’il se tenait à l’extérieur de la voiture quand il tiré sur sa femme à travers la vitre, d’accord ?

	— Oui.

	— On sait d’après les tests qu’il n’y avait pratiquement pas de bris de verre à l’intérieur de la voiture et que le sang se trouvait essentiellement concentré sur le siège du conducteur. Si Lynn Pierce avait été abattue de l’extérieur, la vitre aurait explosé vers l’intérieur et son sang aurait giclé partout autour d’elle, en asper-géant le siège à côté d’elle, celui du passager. D’autre part, il a dit que ça s’était passé dans le garage. Est, dans le garage, on n’a trouvé absolument aucune trace de sang.

	Brass resta pensif un moment puis articula :

	— Alors, on a toujours un tueur, dans la nature.

	— Oui, reprit Grissom. Mais on sait qui c’est.

	— On sait qui c’est ?

	A leur regard stupéfait, Warrick et Nick semblèrent poser la même question. Un doigt en avant, Gil déclara :

	— Vous vous rappelez les aveux que Pierce a faits à sa fille quand il a été arrêté ? Ils vous ont paru naturels ?

	— Pas vraiment, reconnut Warrick. Avec Nick, on a les a effectivement trouvés plus que bizarres.

	— Et dans quel but un père avouerait-il avoir tué maman devant sa petite fille chérie ?

	Nick ouvrit une énorme bouche avant de s’exclamer :

	— Dans le but de se mettre tous les deux d’accord sur la même histoire !

	— Mince… ! lâcha Warrick. Et sous notre nez, en plus.

	— Il faut retourner au château… une dernière fois, dit Grissom. La reine est morte, et le roi cherche à protéger la princesse.
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	Dès leur retour au QG, Grissom fit venir Catherine et Sara dans son bureau, où elles lui firent part du dénouement de leur affaire. Toutes les deux semblaient encore sous le choc de ce qui s’était passé, et Gil leur conseilla de prendre un peu de repos.

	— Demain vous verrez la psychologue, leur dit-il.

	— Super, répondit Catherine sur un ton ravi.

	— Et, en attendant, essayez de dormir un peu.

	Intriguée par son attitude, elle ne put s’empêcher de lui demander :

	— Vous m’avez l’air tout excité. Qu’est-ce qui se passe ?

	— Moi, excité ? Je ne suis pas excité ?

	— Si, complètement. Comme lorsque vous découvrez des insectes sur le lieu du crime… ou quand vous arrivez au point crucial d’une enquête…

	Il reconnut alors que lui, Brass, Warrick et Nick étaient sur le point d’aller fouiller une dernière fois le domaine des Pierce.

	— On vient avec vous, rétorqua-t-elle aussitôt.

	— Oui, on vient avec vous, renchérit Sara.

	— Non. Rentrez chez vous, j’ai dit.

	— La nuit n’est pas finie, objecta Sara.

	— Et puis, c’est une grande maison, ajouta Catherine. Quatre mains de plus pour dénicher des preuves…

	Moins d’une demi-heure plus tard, Brass et l’équipe de nuit du CSI au grand complet se retrouvaient dans le vestibule du manoir.

	— Tu es sûre d’en être capable ? demanda Grissom à Catherine qui avait apporté avec elle tout son matériel.

	— Non, je préférerais être chez moi à me demander ce que je vais bien pouvoir baratiner à la psy, demain.

	— Je crois que je vais prendre ça comme un trait d’humour, marmonna le criminologue.

	— C’est ce que je vous conseille. Alors, on commence par où ?

	Grissom les conduisit dans le salon où chacun, y comprit Brass, passa ses gants de latex. La famille Pierce absente, la maison baignait dans un silence mortel. Malgré la perspective d’un dénouement proche, Gil sentait le remord lui dévorer les tripes à l’idée de ce qui était encore à venir.

	— Est-ce qu’on pense que le Magnum. 44 était l’arme du crime ? interrogea Nick.

	— C’est une forte probabilité, répondit Grissom.

	” – Pour moi, dit Warrick, la forte probabilité c’est que l’arme se trouve dans un sac poubelle, au fond du Lake Mead.

	— Sauf si l’inquiétude de Pierce par rapport à Stup était réelle, reprit Grissom.

	— Ce qui voudrait dire que l’arme pourrait se trouver encore ici, suggéra Warrick.

	— Et où ?

	— Il suffit de s’adresser à Griss, ironisa Sara. Il le sait, lui.

	L’air soucieux, celui-ci demanda :

	— Quel est le seul endroit dans cette maison que nous n’avons pas inspecté ?

	— Vous plaisantez, Griss ? s’indigna Warrick. On a passé ce manoir au peigne fin, une bonne douzaine de fois.

	— Gil, ajouta Brass, je me sens plus ici chez moi que dans ma propre maison.

	— Vous vous souvenez de notre première visite ici ? Quelle a été la seule chose que nous a demandée Pierce ?

	— De ne pas déranger sa fille, répondit aussitôt Nick. Elle était trop bouleversée…

	— Exactement. Et qui de nous a fouillé la chambre de Lori, depuis ?

	Tous se regardèrent, sans aboutir à une réponse précise. L’instant d’après, à la suite de Grissom, le groupe grimpait quatre à quatre les marches de F escalier menant au premier, pour se retrouver devant la chambre de Lori Pierce.

	Un lit à baldaquin débordant de peluches trônait contre le mur gauche de la pièce recouverte d’une épaisse moquette rose. Face à la porte, sur un bureau blanc muni d’un seul tiroir, se trouvaient un ordinateur dont la tour était posée par terre. A droite, se dressait une commode blanche et, juste à côté, un petit meuble où reposait une télévision et une chaîne hi-fi, puis un placard.

	La jeune fille au look gothique vivait encore dans un univers d’enfant sage.

	Après avoir déballé leur matériel dans le couloir, les enquêteurs s’attribuèrent chacun une tache précise, essayant de ne pas se gêner mutuellement. La pièce avait beau être assez grande, six personnes avaient vite fait de la remplir. Catherine choisit le burgau et la commode, Grissom prit le lit, Warrick le placard, tandis que Nick et Sara se chargeaient du meuble télé.

	Sa lampe à ultraviolets à la main, Grissom fut le premier à crier victoire.

	— On a fait l’amour dans ce lit, lança-t-il tel un ours découvrant que Boucle d’Or avait mangé dans son assiette.

	Une multitude de taches lumineuses apparaissaient en effet sur les draps.

	— Et pas qu’une fois, constata Catherine en haussant les sourcils.

	Sara et Nick démontèrent le poste de télévision et la chaîne hi-fi, mais sans résultat.

	Après avoir inspecté la commode de fond en comble, Catherine n’y trouva rien d’autre que les vêtements de la jeune fille. Puis elle F écarta du mur : rien non plus. Elle s’attaqua alors au meuble suivant. Et là…

	— Il y a des traces de poudre blanche sur le bureau, annonça-t-elle.

	— De la cocaïne ? demanda Brass.

	— Greg le confirmera mais, moi, je peux vous assurer que c’est de la coke.

	Personne ne chercha à la contredire. L’expression de chacun indiquait que, malgré l’environnement enfantin dans lequel elle vivait, Lori Pierce avait grandi… et pas forcément dans le bon sens.

	L’ordinateur et ses accessoires n’apportèrent rien de nouveau mais Catherine découvrit un minuscule sachet à l’intérieur de la souris… la source de la poudre blanche. Plus petit encore que celui qu’ils avaient trouvé dans la bouche d’aération de la cave, celui-ci portait aussi un petit triangle rouge, la marque de fabrique de Stup.

	Après avoir montré sa trouvaille aux autres, Catherine demanda :

	— D’après vous, Pierce sait-il que sa fille se procure de la drogue chez son propre dealer ?

	— Rappelez-moi, dit Brass, de lui poser la question quand je lui aurai remis le prix qui lui est destiné : celui du meilleur père de l’année.

	L’étagère supérieure du placard contenait des boîtes, des livres et encore d’autres peluches. Warrick fouilla parmi les vêtements suspendus, un curieux mélange de style gothique et bourgeois. Mais, là encore, rien de spécial n’émergea.

	Le bas du placard étaient rempli de boîtes à chaussures et d’une pile de magazines d’ados. Il y avait aussi une raquette de tennis, ainsi qu’une batte de base-ball et son gant de cuir. Lorsque Warrick eut écarté tout cela, il s’agenouilla et examina le plancher en s’éclairant de sa torche électrique.

	Dans le fond, il trouva un tout petit amoncellement de poussière. Sans doute de la sciure, songea-t-il avant de dévisser une des planches. Lentement, il en ôta trois, les unes après les autres, puis il tendit le cou au-dessus du trou et y braqua sa lampe.

	La découverte qu’il fit alors lui souleva le cœur.

	— Je l’ai ! s’écria-t-il d’une voix étouffée. J’ai le revolver.

	Dans les regards que tous échangèrent, il y eut un mélange de triomphe et d’embarras. Personne en effet n’aurait voulu voir les choses en arriver là.

	Warrick emballa le Magnum puis retourna inspecter le trou et y dénicha les boîtes de balles, plus deux autres sachets de coke.

	— De mieux en mieux… marmonna-t-il.

	— Prochaine étape, les Blair ? demanda Grissom à Brass.

	Utilisant le carnet d’adresses de Lori, celui-ci appela les parents de Gary.

	— Madame Blair… ? Bonjour, je suis le capitaine Brass. Voudriez-vous allez vérifier si votre fils et Lori sont là.

	— Je ne comprends pas, capitaine. Ils sont tous les deux au lit, ils dorment… Gary est dans sa chambre et Lori dans la chambre d’am…

	— Réveillez-les, dites-leur de s’habiller et… attendez avec eux, le temps qu’on arrive. Prévenez votre mari, voulez-vous ?

	— Capitaine Brass, je ne comprends toujours pas.

	Désireux de ne pas trop l’alarmer, il lui dit :

	— Nous avons juste de nouvelles questions à leur poser, et ça ne peut pas attendre.

	— Bien sûr… je vais leur dire. Ne quittez pas…

	Brass attendit, tous les regards tournés vers lui.

	Plusieurs minutes interminables s’écoulèrent puis la voix de Mme Blair résonna brusquement à l’oreille de l’inspecteur.

	— Ils ont disparu ! Je ne les trouve nulle part dans la maison !

	— Calmez-vous, madame, nous nous en occupons.

	— Mais…

	— Ne bougez pas, et votre mari non plus. Quelqu’un va arriver sans tarder. Nous retrouverons votre fils et son amie.

	— Comme vous avez retrouvé Lynn ? Oh… je suis désolée, c’était tout à fait déplacé de ma part. Je…

	— S’il vous plaît, madame Blair, ne vous inquiétez pas. Vous et votre mari, restez tranquilles, surtout.

	Brass raccrocha et dit à Grissom :

	— Ils ne sont pas là. Lori a disparu. Gary aussi.

	— Où sont-ils allés ? demanda Sara.

	— Ils ont fait une fugue ? ajouta Nick.

	— Je ne pense pas, répondit le criminologue. Je crois plutôt qu’ils viennent par ici.

	— Ici ? s’étonna Sara.

	— On rentre au bercail, ironisa Brass en jetant un regard entendu à Grissom. Pour Lori, nous sommes partis depuis longtemps, et son petit papa est en prison. Mais notre enquête pourrait nous conduire à revenir par ici, et elle a de la drogue et une arme, cachées dans sa chambre.

	— Elle va vouloir se débarrasser du revolver, dit Warrick.

	— Et récupérer sa dope, enchaîna Catherine.

	— Vite, reprit Brass, il faut changer les voitures de place. Si Lori se pointe, inutile qu’elle sache qu’on est là.

	Warrick, Nick et Sara partirent garer les véhicules un peu plus haut dans la rue pendant que Grissom, Catherine et Brass remettait en ordre la chambre de Lori, sans toutefois replacer les pièces à conviction qu’ils avaient découvertes. Dès que le trio des voitures fut revenu, ils s’éparpillèrent tous dans les étages. Warrick et Nick s’installèrent dans la cave, Grissom et Sara au rez-de-chaussée, et Brass et Catherine au premier, dans la chambre des parents.

	Quelques minutes plus tard, ils entendirent la porte électrique du garage ronronner avant de se refermer. Puis des voix résonnèrent dans la cuisine.

	— Je t’attends là, dit Gary Blair. Dépêche-toi…

	— Tu ne veux pas monter ? lui demanda Lori Pierce. Qu’on s’amuse un peu… ?

	— Non ! Je veux rentrer avant que les parents s’aperçoivent qu’on est partis. Ce n’est pas le moment de s’amuser, Lori !

	— Je croyais que tu aimais ça ?

	— Va prendre tes trucs, et on y va ! Vite !

	De leur poste d’observation, Grissom et Sara l’entendirent monter l’escalier.

	Il ne lui fallut pas longtemps pour se rendre compte que sa cachette avait été découverte, et sa réaction se fit entendre à travers toute la maison.

	— Merde ! Putain… ! Merde ! Merde !!!

	Sortant de sa chambre en trombe, Lori dévala l’escalier… à l’instant précis où Grissom et Sara montaient à sa rencontre. Elle se figea à quelques marches du sol puis se retourna. Catherine et Brass se tenaient derrière elle, sur le palier. Warrick et Nick pénétrèrent alors dans le vestibule, ce dernier poussant devant lui un Gary Blair aux yeux exorbités de stupeur.

	— Lori Pierce, déclara Brass sur un ton neutre qui n’en était pas moins glaçant pour des oreilles d’adolescents, je vous arrête pour le meurtre de votre mère, Lynn Pierce.

	— Quoi ? S’étrangla Gary en tentant d’échapper à la poigne de Nick.

	Mais il n’alla pas loin. Son expression était celle d’un enfant qui venait d’apprendre la vérité au sujet du Père Noël.

	— C’est son père qui a fait ça ! s’écria-t-il. Il a tout avoué, vous le savez bien !

	Les regardant tous les uns après les autres, il ajouta :

	— Vous l’avez entendu, vous l’avez tous entendu ! Moi, je l’ai entendu !

	Les yeux fixés sur Lori, Grissom articula :

	— M. Pierce a menti, jeune homme… H a menti pour protéger sa fille.

	— C’est mon père qui a tué ma mère ! hurla Lori, de plus en plus agitée. Gary et moi, on l’a entendu ! Vous aussi, vous l’avez bien entendu avoué !

	Grissom monta quelques marches pour faire face à Lori.

	— On l’a entendu avouer, c’est vrai, mais on l’a aussi entendu mentir.

	— Qu’est-ce que vous en savez ? demanda-t-elle avec le mépris typique des adolescents devant l’affirmation d’un adulte.

	— On le sait parce que les preuves ne correspondent pas avec les « aveux » de ton père, Lori. Le meurtre de ta mère n’a pas pu se produire comme il nous l’a décrit. Et ce sont tes empreintes qu’on va trouver sur le revolver et la boîte de balles.

	— Je n’ai pas tué ma mère, insista la jeune fille. Je l’aimais ! Papa, lui, il la haïssait… c’est pour ça qu’il l’a tuée !

	Brass descendit du palier où il attendait et la prit doucement par le bras. Grissom s’écarta pour les laisser passer tandis que l’inspecteur lui récitait ses droits et lui glissait les menottes aux poignets

	Il s’apprêtait à escorter Lori dehors lorsque Gary Blair déclara à la cantonade :

	— Je… je voudrais rentrer chez moi.

	Lori fit soudain volte-face et lui jeta un regard cinglant avant de lâcher :

	— Pauvre con !

	Brass l’entraîna dehors et Grissom répondit à la question du garçon :

	— Tu viens avec nous, Gary. Tu es un témoin très important.

	De retour au QG, Brass décida d’interroger Gary Blair en premier. Grissom se trouvait dans la salle d’interrogatoire avec eux, le reste de l’équipe les observant derrière le miroir sans tain. Les parents du jeune homme devaient arriver d’un instant à l’autre.

	Accoudé à la table, face à l’inspecteur Brass, Gary pleurait et tremblait de tous ses membres.

	— Tu préfères attendre que tes parents soient là avant de parler, Gary ?

	— Non, je… je préfère parler… sans eux.

	— Ils ne vont pas tarder, tu sais.

	— Alors, posez-moi vos questions avant, parce que, quand ils seront là, je ne dirai plus un mot.

	— D’accord, Gary. Qu’est-ce qui s’est passé, ce jour-là ?

	— Qu… quel jour ?

	— De quel jour crois-tu que je parle ?

	Ravalant ses larmes, il essaya de contrôler ses pleurs avant de répondre. Finalement, les yeux baissés, il articula d’une toute petite voix :

	— Sa mère, Mme Pierce… sa mère nous a surpris au lit ensemble, dans la chambre de Lori. On ne s’attendait pas à ce qu’elle rentre aussi tôt parce qu’elle avait une réunion à l’église… mais ça a été annulé, et elle est rentrée, et elle nous a surpris… en train de… vous voyez…

	Il haussa les épaules puis continua :

	— On… se faisait une petite ligne en même temps et… Mme Pierce… elle a trouvé la coke sur le bureau. Comment elle a explosé en voyant ça ! Moi, je n’ai rien dit, j’ai essayé de rester en dehors du coup, mais elles s’engueulaient tellement fort, toutes les deux. Mme Pierce disait qu’elle allait tout raconter à ma mère et qu’elle allait nous séparer. Elle a crié à Lori qu’elle allait l’envoyer dans une école spéciale, très loin d’ici, pour qu’elle se repente et soit en règle avec Jésus. Des tracs dingues comme ça… Mais, surtout, elle n’arrêtait pas de répéter que Lori et moi, on ne se reverrait plus jamais.

	— Où se trouvait le revolver ? lui demanda Grissom. Dans le garage ?

	— Non, dans le sac à dos de Lori.

	— Pourquoi là ? S’étonna Brass.

	— Elle avait commencé à acheter de la coke à un type qui en fournissait à son père, aussi.

	— Est-ce que M. Pierce le savait ?

	— Surtout pas ! Mais Lori l’avait rencontré plusieurs fois chez elle, quand il venait faire des affaires avec M. Pierce.

	— Le revolver, Gary, lui rappela doucement Grissom.

	— J’y arrive. Lori avait peur de ce type.

	— Stup ? dit Brass.

	— Oui… Lori disait qu’il la draguait et que ça ne l’intéressait pas. Elle disait que, la prochaine fois qu’il la harcèlerait… sexuellement, elle le menacerait avec le revolver.

	— D’où venait ce revolver ? demanda Grissom, intrigué.

	— C’était l’arme de son père ? enchaîna Brass.

	— Oui… elle l’avait pris dans un tiroir quelque part, et son père ne l’avait même pas remarqué.

	L’inspecteur lâcha un long soupir puis interrogea :

	— Alors, Gary, qu’est-ce qui s’est passé après la crise de rage de Mme Pierce ?

	— Elle a dit qu’elle prenait sa voiture pour aller tout droit chez mes parents et tout leur raconter.

	— Vos parents ignoraient que vous aviez des rapports sexuels ? Que vous preniez de la drogue ?

	— Oui…

	— Mme Pierce a menacé d’aller tout dire à vos parents, reprit Brass, et ensuite ?

	— Lori l’a suivie dans le garage, tout en lui criant après mais aussi… en essayant de la raisonner un peu, en la suppliant, et tout ça, quoi. Elle est montée dans la voiture avec sa mère, pour essayer de l’empêcher d’aller voir mes parents. Et elles sont parties ensemble, toujours en se criant dessus.

	— -Tu savais que Lori avait pris le revolver avec elle ?

	— Non. Il était sur le comptoir de la cuisine… dans le sac à dos.

	— Qu’est-ce que tu as fait, alors, Gary ?

	— J’ai pris mes affaires et je suis rentré chez moi, en espérant que Mme Pierce ne viendrait pas à la maison pour me dénoncer et tout foutre en l’air. Et, quand j’ai vu que Lori et sa mère ne venaient pas, je me suis dit qu’elles s’étaient arrangées toutes les deux… que Lori avait réussi à la convaincre de ne pas aller tout raconter à mes parents. Plus tard, le soir, elle a appelé pour dire que sa mère était partie quelque part, pour réfléchir, pour y voir plus clair, des trucs comme ça… après le choc qu’elle avait eu en découvrant ce qui se passait entre Lori et moi.

	— Vous ne saviez pas que Mme Pierce était morte ?

	— Non. Lori m’a dit que vous, à la police, vous pensiez qu’elle était morte mais moi je n’en savais rien... jusqu’à ce que j’entende son père tout avouer. Je croyais qu’il disait la vérité, en plus… Vous êtes sûrs qu’il mentait ?

	L’interrogatoire se prolongea quelque temps, mais rien de nouveau n’en ressortit. Puis les Blair arrivèrent, et Brass et Grissom les laissèrent avec leur fils, non sans avoir au préalable conseillé à Gary de dire toute la vérité à ses parents.

	— Tu leur racontes tout, lui dit Brass, ou c’est moi qui le fait.

	La séance avec Lori Pierce débuta très mal. Une fois encore, Grissom assista Brass pendant que les autres écoutaient derrière le miroir sans tain. La jeune fille refusa catégoriquement de sortir de l’histoire de son père.

	— Elle n’est pas bête, confia Catherine à Sara. Elle sait que, si elle n’ouvre pas la bouche, c’est son père qui prendra tout.

	— Ce n’est pas la sensibilité qui l’étouffe, commenta Nick.

	— Tu m’étonnes, pour en arriver à tuer sa mère… commenta Sara.

	Grissom n’avait encore posé aucune question, le

	protocole réservant ce privilège à Brass. Mais, exaspéré de ne rien obtenir de Lori, l’inspecteur lui signala d’un geste discret qu’il avait le feu vert pour tenter quelque chose.

	— Lori, lui dit alors Grissom, je suis criminologue.

	Elle leva les yeux vers lui, le visage hagard, semblant vieillir d’une année à chaque heure qui passait.

	— Et qu’est-ce que j’en ai à faire ? demanda-t-elle avec dédain.

	— Tu sais ce que c’est qu’un criminologue ? Ce qu’il fait ?

	Elle fixa un point invisible devant elle, évitant le regard tranquille mais pénétrant de son interlocuteur.

	— Je travaille en me basant sur des preuves, lui dit-il. Comme, par exemple, tes empreintes sur cette arme.

	Lori paraissait ne prêter aucune attention à ce qu’il lui expliquait.

	— Tu veux savoir ce que me disent les preuves, dans cette affaire ?

	— Ne me parlez pas comme si j’avais douze ans, dit-elle avec aigreur.

	— Les preuves me disent que toi et ton père, vous mentez.

	A travers le charbon qui les recouvrait, les yeux de Lori parurent soudain nerveux.

	Avec un sourire plutôt amical, Grissom demanda :

	— Tu ne veux toujours pas me dire ce qui s’est passé ?

	Dressant le majeur devant lui, elle lâcha :

	— Vous pouvez vous le mettre où je pense.

	— Et si moi je te disais ce qui s’est passé ?

	— Comment vous le sauriez, monsieur le génie ?

	— Grâce aux preuves. Des preuves qui me disent que tu t’es disputée avec ta mère le jour où elle t’a surprise au lit avec Gary Blair et où elle a découvert la drogue.

	— C’est Gary qui vous a dit ça, hein ? Il a vraiment pas de couilles !

	— Ta mère, poursuivit-il sur un ton impassible, allait chez les Blair pour les forcer à pousser Gary à rompre avec toi. Puis elle allait t’envoyer dans une école privée.

	— Encore Gary… C’est pas une preuve, lui. C’est juste un cafteur, un petit merdeux qui me déçoit.

	— Tu as raison, Lori, Gary nous en a raconté pas mal. Mais, après lui, ce sont les preuves qui parlent. Tu es partie en voiture avec ta mère, tu as essayé de la calmer, mais elle était tellement enfermée dans sa ferveur religieuse qu’il était impossible de la raisonner.

	La première fissure dans son armure d’adolescente apparut quand une larme roula le long de sa joue, entraînant avec elle un peu de rimmel.

	— Elle n’a pas voulu comprendre que j’aimais Gary… ou que je croyais aimer ce… ce…

	— Les croyances religieuses de ta mère étaient… sans pitié.

	— C’est dingue, on aurait dit une nazie. Toute cette merde religieuse, ça l’obsédait.

	— Tu as essayé de lui parler et elle n’a rien voulu savoir. Il y a juste une chose que les preuves ne nous ont pas dite, encore… Mais elles nous le diront. Où es-tu allée, Lori ? Tu n’es jamais allée chez les Blair. Où es-tu allée ?

	Les lèvres tremblantes, elle avoua :

	— A l’église.

	— A l’église ? répéta Brass en se penchant.

	— Oui. Elle est de l’autre côté du Strip, tout au bout de la ville… presque dans le désert. Il y a un énorme parking. J’ai demandé à maman si on pouvait aller là-bas et… prier ensemble.

	— Personne ne vous y a vues ? interrogea Grissom.

	— Il n’y avait pas d’autres voitures. Plus tard, le soir, il y aurait beaucoup plus de gens, mais, à l’heure du dîner… non. C’était plutôt désert. Maman avait sa clé, elle faisait partie des responsables de l’église… on pouvait y entrer et prier ensemble.

	— Vous n’êtes pas entrées pour prier, n’est-ce pas ? demanda Brass.

	— Non. On est restées assises dans la voiture etj’ai essayé de lui parler, j’ai vraiment essayé. Seulement, elle était tellement embringuée dans ses bondieuseries, ses histoires de péché et de punition… elle était atteinte, complètement atteinte.

	— Tu as pris le revolver dans ton sac à dos sur le comptoir de la cuisine, lui dit Grissom, et tu l’avais sur toi quand tu es montée dans la voiture de ta mère.

	— Elle ne l’a pas vu… Je l’avais caché sous mon blouson.

	Brass croyait halluciner. Il demanda :

	— Tu as poussé ta mère à aller sur le parking de cette église… pour pouvoir la tuer ?

	— Non, non… ! sanglota-t-elle soudain.

	Derrière la glace sans tain, Catherine Willows commençait à trouver la scène insoutenable. Son job au CSI avait beau l’avoir endurcie, elle restait aussi une mère.

	Elle sortit de la pièce et entra dans la salle d’interrogatoire, jeta un regard noir aux deux hommes et vint s’asseoir à côté de la jeune fille pour la réconforter.

	Au bout d’un moment, Lori, une-main dans celle de Catherine, leur déclara :

	— Je ne voulais pas la tuer, c’était un accident… Je ne supportais pas qu’elle veuille m’enlever Gary… c’était tout ce que j’avais de bien, dans la vie. Je n’avais que lui.

	— Pourquoi avais-tu cette arme avec toi, dans ton sac à dos ? lui demanda Catherine.

	— Pour pouvoir menacer de me tuer avec. Et c’est exactement ce que j’ai fait : je lui ai dit que je me tuerais là, devant elle, si elle ne me jurait pas de me laisser finir l’école ici, de me laisser garder Gary, et de ne rien dire à ses parents. Et je le pensais vraiment ! Je lui ai même dit que j’étais prête à arrêter la dope, à ne plus coucher avec Gary… mais c’était comme si je parlais dans le vent.

	— Comment ta mère est-elle morte, Lori ?

	— Un accident ! Je ne l’ai pas fait exprès ! Elle a attrapé le revolver… elle devait avoir peur que je m’en serve sur moi… et le coup est parti tout seul. La fenêtre a explosé et… oh… c’était trop horrible. L’enfer… !

	— Comment es-tu rentrée chez toi ? interrogea Grissom.

	— J’ai étalé mon blouson par terre, à la place du chauffeur… et j’ai posé ma mère… dessus… vous voyez ? Et je suis rentrée en conduisant sa voiture. Je ne sais même pas comment… Je pleurais, j’avais peur, je sais pas… C’était comme si j’étais à l’extérieur de moi, à regarder ce qui se passait…

	— Et ensuite ?

	— J’ai remis la voiture au garage et j’ai appelé papa. Je lui ai dit ce qui s’était passé et… il s’est occupé de tout ça. Je sais qu’il est allé sur le parking de l’église et qu’il a un peu… nettoyé, là-bas. Après, il ne m’a pas dit ce qu’il a fait. Tout ce que je savais, c’était que la voiture avait disparu… et maman aussi…

	— Ton père comprenait pour la drogue, et pour Gary ?

	— En fait, je… je ne lui ai jamais parlé de la coke. Je lui ai juste dit que Gary et moi, on… Il a répondu que c’étaient mes affaires et que maman aurait dû me lâcher avec ça. Il était super… trop compréhensif, trop chouette avec moi… il me laissait faire ce que je voulais.

	— Et, une fois ta mère disparue, dit Grissom, l’ambiance s’est détendue, à la maison.

	— Depuis combien de temps prenais-tu de la drogue quand ta mère vous a surpris, toi et Gary ? demanda Brass.

	— Quelques mois… On en prenait avant de faire l’amour, pour s’amuser un peu… Mais, après la mort de maman, chaque fois que je me couchais, je voyais son visage… tout ensanglanté… La coke m’aidait à supporter ça. Je restais des heures sans dormir, et puis je m’effondrais. L’avantage, c’était que ça m’empêchait de rêver.

	Doucement, Catherine passa un bras autour des épaules de Lori qui se remettait à pleurer. Brass fit signe à Grissom de sortir avec lui de la pièce.

	— Est-ce qu’elle dit la vérité, d’après vous ? lui demanda-t-il, une fois dehors.

	— Son histoire est tout à fait compatible avec les preuves.

	— Ce n’est pas ce que je vous ai demandé, Gil.

	— – Je ne peux vous dire que ce que me disent les preuves.

	Secouant la tête, Brass déclara :

	— Cette fille était prête à laisser son père tout prendre sur le dos… Elle a très bien pu tuer sa mère de sang-froid, l’avoir entraînée pour ça sur ce parking et… Seigneur Dieu !

	— On va aller à cette église et voir ce qu’on peut y trouver… Des bris de verre, sans doute, et du sang, mais certainement rien du corps de Lynn Pierce.

	— Elle va finalement atterrir au tribunal pour enfants, observa Brass.

	Warrick, Nick et Sara sortirent à leur tour de la salle d’observation et rejoignirent les deux hommes.

	— Alors, Pierce va s’en tirer ? demanda Warrick sur un ton indigné. Il a découpé sa femme à la tronçonneuse et il va ressortir libre ?

	— Il y a peu de chances, répondit l’inspecteur. Il est accusé de complicité de meurtre et de détention de stupéfiants. N’oubliez pas ses « affaires » avec Kevin Sadler. Celui-ci va témoigner contre son ancien partenaire silencieux. Pierce va écoper d’un bon bout de temps, croyez-moi.

	— Et Lori ? demanda Sara.

	— Si on la juge en tant qu’adulte, elle peut se prendre la perpétuité.

	— Moi, je crois à son histoire, affirma Nick.

	— Le jury aussi la croira, enchaîna Warrick.

	— Alors, elle va s’en tirer comme ça ? Lâcha Sara, vaguement dégoûtée.

	— Lori Pierce vient de s’offrir une perpétuité, lui rappela Grissom. Une perpétuité à se dire qu’elle a tué sa propre mère.

	— Et toute la coke de la planète ne suffira pas à lui faire oublier ça, ajouta Warrick.

	Personne ne songea à le contredire. 



	
ÉPILOGUE

	 

	Au lever du jour, Catherine Willows accepta l’invitation de Gil Grissom à venir prendre le petit déjeuner chez lui.

	Assise sur le divan de cuir brun, près d’une fenêtre dont les stores baissés laissaient à peine filtrer la lumière du matin, les jambes ramenées sous elle, la jeune femme regardait Gil s’affairer dans la cuisine dont le comptoir ouvrait sur le salon. Debout devant un énorme frigo couleur acier, il était en train de préparer des œufs brouillés. Là où ils n’étaient pas recouverts d’étagères remplies de bouquin ou d’électronique, les murs couleur crème accueillaient tous les papillons et autres bestioles mortes dont raffolait le criminologue.

	Catherine sirotait un jus d’orange – un tord-boyaux, plus exactement, avec la vodka qu’elle y avait fait ajouter.

	— Tu veux un peu de pain grillé, avec ? lui demanda Gil aussi sérieusement que s’il enquêtait pour un crime.

	— Je veux bien, oui. Mais, sans beurre, s’il vous plaît.

	Avec un léger haussement d’épaules, il continua sa préparation.

	— Vous savez, lui dit-elle, si j’aime ce boulot c’est parce que j’aime les puzzles.

	— Moi aussi.

	— Et j’aime l’idée de chercher un responsable à toute la violence qui semble nous entourer et qui détruit à petit feu ce que nous avons l’audace d’appeler la civilisation.

	Elle commençait à être un peu ivre.

	— Là aussi, on se rejoint, lui dit Grissom.

	Mais, avec un jus d’orange pur dans son verre, lui n’était pas ivre.

	— Jamais je n’aurais pensé que, avec un boulot où je trimballe une arme parce ça fait justement partie du boulot… où j’enquête sur les conséquences d’un crime sans agir directement sur le terrain comme le font tant de flics… jamais, jamais je n’aurais cru que…

	Levant les yeux vers elle, Grissom l’interrompit :

	— Catherine, tu as sauvé la vie de Sara… et celle de Conroy. Ça devrait te donner bonne conscience.

	— Vous auriez bonne conscience, si vous aviez tué quelqu’un ?

	— Non…

	A l’aide d’une spatule, il fit glisser les œufs dans une assiette où attendait déjà un morceau de pain grillé, sans beurre.

	En soupirant, Catherine déplia les jambes, s’assit au bord du divan et observa :

	— Vous ne m’avez pas rendu service, vous savez, en me faisant retourner dans ce monde.

	Une assiette dans la main, des couverts et une serviette en papier dans l’autre, Grissom s’approcha de la jeune femme.

	— Ces boîtes de strip-tease ?

	— Ces boîtes de strip-tease, oui. Cette jeune danseuse que j’ai abattue…

	Soudain submergée par les larmes, Catherine se prit le visage entre les mains.

	Sidéré, Gil vint s’asseoir à ses côtés et attendit patiemment qu’elle cesse de pleurer. Puis, quand elle le regarda, il lui tendit le plat qu’il lui avait apporté.

	Lorsqu’elle le prit, il ne lâcha pas tout de suite l’assiette et, l’espace de quelques secondes, ils restèrent ainsi, comme liés l’un à l’autre, puis se sourirent.

	Alors, Gil se leva et alla chercher ses œufs accompagnés de pain – beurré mais non grillé – avant de s’asseoir à nouveau près d’elle. Ils mangèrent en silence, Catherine lâchant de temps à autre un petit compliment sur sa cuisine, ce qu’il refusait chaque fois de reconnaître.

	— Ce Pierce… dit-elle avant d’avaler une gorgée de café.

	— Oui ?

	— Je ne sais pas… j’ai du mal à le cerner. Ce n’est pas un monstre, il doit aimer sa fille… puisqu’il a essayé de se faire accuser à sa place. Mais il a aussi découpé sa femme en morceaux… et de sang-froid, avec une tronçonneuse.

	— On regarde les morts froidement, répondit Gil. Les cadavres deviennent des preuves, pour nous. Beaucoup peuvent nous considérer comme des personnes insensibles.

	— Peut-être. Mais cet homme a aimé cette femme, avant… Lynn Pierce était une épouse heureuse, pleine de vie. Comment un salaud pareil peut-il continuer à vivre, après ce qu’il a fait… en sachant que sa fille à tué sa propre mère… une femme qu’il avait lui-même adorée, autrefois ? Comment est-ce qu’il peut supporter ça ? Comment est-ce qu’il va gérer ça ?

	— Oh… je ne sais pas, répondit Grissom en croquant dans un morceau de pain.

	Il le mâcha longuement, l’avala puis, posant sur Catherine son sourire angélique, ajouta :

	— Peut-être qu’en prison il deviendra bigot, lui aussi.
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